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LETTRE    L. 

'  st.. 

A  la  maréchale  de  broclie.     176U 

Ti^ADAME,  votre  lettre  me 
fait  hqnneur,  et  votre  douleur 
me  touche  beaucoup  ;  mais  il  m^eft 
impoffible  de  vous  foulager  :  le  roi 
cft  fort  en  colère,  et  je  crois  que  mo 
le  maréchal  n'eft  pas  fans  tort.     Il 

vouloit  vaincre  tout  feul,  et  il  a  été 

,..■■> 

vaincu;     Son  adverfaire    iê    défend 

aiïèzbien;  il  a  une  lettre  en  poche 

qui  femble    le  juftifier.    Cependant 

ToM.  IL  B  je 


"■,m 
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i^mOI 
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t  2  j     :;■■■■::; 

je  fuîi  prête  dWôuer  fout'céqtfbri 
voudra  en  faveur  de  mr.  le  maréchal': 
il  eft  brave,  il  entend  parfaitement 
la  guerre  j  on  dit  que  c'eft  le  feul 
.  que  les  ennemis  craignent  et  refpec- 
tent,  et  le  feul  qui  puiflfe  faire  oublief 
le  comte  de  Saxe,  qui  étoit  l'ange 
tutelaire  de  la  France.  Ainfi  fa 
gloire  eft  à  couvert,  et  k  dédommage 
bien  de  la  perte  de  la  faveur.  Voilà 
bien  deà  motifs  de  confolation,  ma- 
dame, en  attendant  que  la  fortune 
change»  Le  roi  eft  bon  ;  il  a  beau* 
coup  d*eftime  pour  mr.  le  maréchal, 
et  vqus  devez  tout  elpérer.  Il  faut 
lâilfer  paflfer  cet  orage,  qui  ne  fau^ 
roit  durer;   et  vous  verrez  tan  tems 
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plus  heiirçux  :  dans  ce  pays  on 
n'oublie  pas  toujours  le  mérite,  et 
on  en  a  ipjijoprs  beloin.  3^râ>d  It.  U 

■', .  B  a 
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-U  yfn  marêthal  de  soubise,     1761. 

TE  vis  hier  le  gros  prince  *  alle- 

*    '  mand,  qui  me  parla  de  vous  avec 

ièaucoùp  d'eftime  :     il    favoit  fans 

doute  qu*il  me  fefoic  plaifir.  Il 
^  avoue  que  vous  n'avez  pas;  tou-ours 
^  été  heureux  à  la  guerre,  mais  il  eft 

perfuadé  que  vous  avez  toujours 
^mérité  de  Fctre.  Le  fameux  Tu- 
^  renne  a  perdu  des  batailles  :  confokz- 
-'VOUS.  Le  roi  efi:  fort  mélancolique  : 
^  cette  fuite  continuelle  de  mauvais 
"fuccés  dans  la  guerre  la  plus  jufte 


•<itn-i^nrT 


*  Le  prince  de  Nailâu-Saerbruck. 
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et  la  plus  néceifaire  qui  fût  jamais, 

afflige  fenfiblement  fon   bon    coeur. 

Il  fouffre  de  tout  ce  que  fes  peuples 

fouffrent  :    il  ne  figne  pas  un   édit . 

d'impôt  qu^il  ne  le  fafle  en  gémif- 

fant  :  il  faut  l'avoir  vu  dans^  ces  teçis 

4'bumiliation  et  d'a^yexfité.^y^  bien 

:. juger  dç  lui  :   il  a  Tarpe  bejjç  çf  ^- 

,^Inéreufe,     Le  bon   droit    éft    pour 

?  nous^  et  .le  vciel  pour  nos  çnij^njij  : 

Dadorons  les  profonds  deflèins   de  la 

'  rFrovidence^s    ■^u:v    t^n-^^^Msêah^^ 

-u  1  Quoi  qti'il  en  foit,  on  a  enfin  nais 

-la  dernière  tnain  à  ce  qu'on  appelle 

vtin   chefcd'cuvre     de    pplstiqi^   au 

ûxf/aBe  de  familky  et .  ce  que  la  {^r^ii^ce 

?iin'auroi4;  ofé  demander  ni  eibérçr  <Uns 

nies  tems  les  plus  heureuse,   elle   l*a 
-  _-g.  •  ..^ obtenu 
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obtenu  au  milieu  de  feâ  difgracesi/ 
Les  fran^ois  font  î^  préfcnt  cfpagnols, 
et  len  cfpagnols  font  françois  :  c*eft 
fuftout  à  prcfcnt  quV/  n*y  a  plus  de 
plfinfiSy  comme  difoit  Louis  XIV. 
On  eibere  beaucoup  de  ce  coup 
d'état,  et  lés  anglois  n'en  feront  pas 
eontens  :  ils  feront  obligés  de  fcparcr 
leurs  forces  pour  faire  tête  aux  ef-. 
pagnol%  qui  ont  une  très-belle  flotte, 

'  «ne  bonne  armée  et  de  bons  ofRciefs. 

Il 

On  a  réfolu  de  forcer  les  portugais 
à  fç  déclarer:  leur  neutralité  cft  plus 
préjudiciable  à  nos  affaires  qu'une 
guerre  ouverte,  par  les  fecours  dp 
toute  efpecc  qu'ils  fourniffcnc  aux 
anglots,  dont  ils  font  les  très -humbles 
fcirvîttfurs.  '  C'cft  une  chofe  plaifante 


MMlHàm 


[  7  ] 
de  voir  un  roi  ilc  cinquante  ans  en 
tutelc,  avec  un  fantôme  d'autoria', 
qui  règne  fans,  gloire  ec  fans  liberté. 
Une  nation,  qui  a  quelques  fentimcns 
d'honneur,  doit  vivre  ou  périr  indé- 
pendante, fans  fc  rendre  inutilement 
cfclave,  ridicule  et  mcprifable.  Le 
miniftre  d'Efpagne  agit  avec  bçatt- 
coup  de  zèle  et  de  chaleur.  Cepen- 
dant on  croit  que  le  Portugal  refu- 
fera  d'abandonner  les  anprlois  :  les 
intérêts  du  commerce  de  ces  deux 
nations  font  tellement  lies  et  com- 
.pHgucs  qu'on  regarde  une  rupture 
comme    prefque     impofllble.     C'eft 

^    pourquoi   les  efpagnols   fe  préparent 

férieufement    à   faire    un   voyage    à 

t    ^^ifbonne -,  et  la  France,  malgré  fes 

..^  B  4        ,        preflkns 


r  / 


!■: 


prcflàns  befoins,  ne  pourra  fe  difpen- 
fer  d*y  envoyer  un  corps  de  troupes. 
Voilà,  mr..4Q  nur^çh^y  :  qi^el^e  eft 
notre  lituation  aâuelle,  craignant 
toujours,  mais  efpérant  beaucoup. 
J'eipere  aufli^qucyouç  j^^z  cnipl^^  ^ 
cette  année:  comptez  fur  703  amis.^ 


-^îjangrs-î-., 


•ii-f" 


,*ï-.      è 
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'"  't'E-TtRE  ,l!ll."";  ^"''^^ 
^  /^  çomtefTe  du  bar  ail.  , 

T  rOUS  pouvez  vous  affùrerqtié^  l 
'    le  jeune- marcjoîs'îfe  fâ^  pas?'"^^ 
oublié,  à  moins  que  je  ne  perde  toi|t"^ 
mon  crédit:    mais  n'eft-ce  pas  mon 
devoir  de  recommander  les  gens  de 
mérite  et  ceux  que  j'eftime?  Craignc2-f 
vous  que  je  manque  de  mémoire? 
Non,    madame,  je    me    fouviendrai 
toujours  de  vous  aimer  tendrement, 
et  de  vous   obliger.     La  cour  n'a 
jamais  été  fi  brillante  qu'à  pré&nt  au 
milieu  de  la  mifere  publique.    Nous 
«ivons   une    demi-douzaine   d'alteflès 

allemandes 


I  ( 


in:  I  > 
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allemandes,  qui  font  grand  fracas.  Il 
y  en  a  un  furtout  qui  daigne  me 
faire  fa  cour.  Les  homnries,  et  fuç- 
touc  les  princes,  ne  font  rien  pour 
rien  :  c'eft  pourquoi  je  devine  qu'il 
a  quelques  vues  ;  mais  je  le  laiflërai 
venir,  et  peut-être  le  fervirai-je; 
I  car  j'ai  le  coeur  bon,  et  il  a  du  mé* 
rite.  Le  vieux  vifir*  (devient  in- 
fupportable;  mais  on  le  fouffre  par^r 
4:equ*il  cft  néceffairc,  ou  qu'il  paflc 
pour  l'ctre.  Il  eft  toujours  mécon^ 
tcnt,  fombre  et  farouche:  la  vicil- 
leflè,  comme  les  honneurs,  change 
les  moeurs.  Cela  eft  infupportable, 
et  il  faut  pourtant  le  foufFrir.  Adieu, 
ma  chcre  amie,  je  ne  changerai  ja- 
mais 

*  Le  maréchal  de  Belli^e. 


[  I«  ] 

maïs  poiil"  vousj  car  j*ai  trop  de 
plaifir  à  vous  aimer  et  à  vous  le  dire* 
Donnez  tniile  baifers  pour  moi  à 
votre  petite  fille,  et  faites  mille  com* 
plimens  au  grand  homme.  &c. 
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*  A  mr,  de  voltaire.     1762. 
^¥  E(  fui?  4çjà  ioformée  j/^g  Ja  faiir 

^Taulqpfe.nf/¥iïtre^i  charité  pour  la 
jnalhei^jeç^^  fwMlç  de  Çal^Sj^,,  jçt  yptjp 

zelc  pour  la  icrvîr,  font  honneur  à 
j^os  fcntimens,  et  çorrefpondent  av^ 

k3  miens.:    Yous  êtes  çgmiRlçJafen* 

iilH^e  de  l'état  :  vous  vous  faites 
M  un  devoir  de  découvrir   le$   grands 

crimes  et  les  grands  abus  :  il  faut 
'ijue  vous  foyez  admirable  en.  tout, 
autant  que  j'en  puis  juger  jufijil'à 

ptéSmXi  les  juges   de  Touloufe  cpt 


àii:; 


ete 


t    '3-  ]i 

été  bien  précipités  et  bien  cruels  :  il 

n'y  a  que  des  contradiébions  et  des 

improbabilités  dans  kurs  procédures, 

ce  qui  eft  dabord  un  grand  préjugé 

i  contre  elles:    la  vérité  et  la  jufticc 

n^admetteût  ni  contradiâîons  ni^iii- 

prbbabilités.     On  dit  qu'un  avocat 

^(Célèbre  ef  honnête  hobme  ffiivâîle 

a  un  rtîémoire  fur  cette  inalheureufe 

^fEiire:   je  le  lirai  auffitôt-^^u^il  fà- 

roîtra,  pour  me  mettre  bicn^àù  feît 

de  la  qUeflîon  ;  après  quoi  j'emploiè- 

'Hi  hardiment  tout  moii  crédit  poilr 

venger  la  cauiê  de  la  juftice  et  de  la 

■^^Vcttiv  opprimée.      Je  fuis  charmée, 

imdtifieur,  que  vous  vous  foyez  adrefîc 

Hiiïoi:    cette  confiance  me  donne  un 

t/peu^dc  vanit^,  en  piontrant  qiiçvPMs 

■'ûb  '   me 


f^    H    1' 
mé  croyci  k  coeur  bon.     Ouï,  je 
rai,  ou  crois  Tavoir^  et  dans  cette 
occafîon  Je  tâcherai  de  méricer  votre 
eftime  et  celle  de   ceux    qui    vous 


rcffeaiblcnt. 
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jtu  marq  tus  de  bz  à  tj  è^  à  C.    ï  ; 
E   vous   remercie  fincerement  de 


vos  foins,  et  je  votis  prie  de  me 
les  conûnuer.  Des  nouvelles  de 
Rulfie  font  aébucliement  plus  impor- 
tantes que  jamais.  Il  y  a  longtem$ 
que  nous  favons  que  le  nouveau  czar' 
n'aime  pas  k  France  :  nous  avons 
perdu  vm  bonne  amie  dans  Eliza<r 
beth.  Votfe  Pierre  III.  ne  fc  don-» 
noit  pas  même  la  psine  de  cacher  iès 
fenciinens  du  vivant  de  fa  tante  ;  et 
j'âd  oui  dire  qu'il  ne  manquoit  jamais 
de  plâi&Qter  fur  les  défaites  des  ruflbi^  ' 
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OU  des  alliés,  quand  Toccafion  s*c?P 
pr'fentoit ;  ce  qui  fefoit  voir  qu'il 
avoit  un  mauvais  coeur  et  un  mauvais 
efprit.  Perfonne  ne  doute  que  ce 
prince  n'abandonne  bientôt  l'alliance  :  - 
encore  ferons-nous  bien  heureux,  s'il 
ne  fe  joint  pas  à  nos  ennemis.  Dans 
une  pareille  circonftance  votre  mi- 
hiftere  cft  très-délicat:  vous  mar» 
therez  partout  fur  des  épines.  Ce- 
pendant tout  defpotique  que  foit  un 
czar  de  Ruflîe,  on  ne  croit  pas  que 
telui-ci  ofe  abandonner  brufquemcnt 
la  caufe  commune:  cette  démarche, 
fi  elle  étoit  trop  précipitée,  ne  man- 
queroit  pas  de  déplaire  à  la  nation. 
Les  rudes  favent  obéir  ;  mais  ils  far 
'  vent  auffi  fe  défaire  de  leurs  maititl». 

;      *^  quand 
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[  .7  ]j  • 
^^vand  ih  ofcnc  abufer  de  Içur  pou- 
vw.  La  révolution  de  1740,  à  Ja*- 
quelle  il  doit  fa  co%iror>ne»  oft-un-^r- 
empk  récent  et  terrible  qui  k  retien- 
dra peut^tre.  La  défeétion  de  ce 
prince  feroit  furtout  déplorable  4aB8 
la  circonflancej  car  l'Alexandre  du 
nord  eft  perdu,  fi  la  guerre  dure 
feulement  encore  quatre  mois.  Ta- 
chez  donc  de  parer  ce  coup,  s'il  eÛ: 
poflible  de  le  parer. 
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Les  fourrures  que  vous  m*avc2 
•envoyées  font  fort  belles,  et  je  vous 
remercie  bien  de  vos  peines.  Elle* 
valent  mieux  que  celles  du  Canada: 
mais  hélas  !  -celles  du  Canada  étoient 
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Le  roi  e(t  fort  fatisfait  de  votre 
conduite  ;  il  a  beaucoup  de  confiance 
dans. vos  lumières;  et  peffonne  ne 
doute  que  fi  le  czar  abandonne  &s 
amis,  vous  n'aurez  rien  négligé  pouc 
l'cmpcch^r. ,  ,  ;>  U(t  ^ 

.    .,r>.ii;: Je    fuis.  «f«- 
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LETTRE    VfP  V 

yiu  duc  de  fitz-james.      1*761% 

•  ■       ^ 

T  rOUS  avez  bîen  raifeviSrrie 
duc  ;  rafeire  de  ce  malheureux 
Calas  fait  frémir.    Il  faloit  le  plain- 
dre d'être  né  huguenot;  mais  il  ne 
faloit  pas  le  traiter  pour  cela  comme 
un  voleur  de  grand  chemin.     Il  pa- 
roit   impofllble  qu'il   ait  commis  4e 
crime  dont  il  étoit  accufé  :  cela  n^eft 
pas  dans  la   nature.      Cependant  i} 
eft  mort,  fa  famille  elt  flétrie,  et  fes 
juges  cruels  ne  veulent  pas  fe  repentir. 
Le  bon  coeur  du  roi   a  bien  foufferC 
au  récit  de  cette  étrange    avcntpr^-  . 

Q  %  et 


y.'-^: 


mi   I 


[     16     ]1 

et  toutéla  France  crie  "vxeiigeailce.  l«e 
pauvre  homme  fera  ybngé.  Ces  gçna 
de  Toulovtë  onb  là  iéte  chatick»  1 1 
plus  de  religion  à.  leiir  mapiere  ^'jl 
ne  leur  en  faut  pour  être  t>ons  chrér 
denff.v  iMfeii  VeiÉfe  i^  convertir  ^ 
lël  y%Kâl%*MAia)fis  !  om  ^ifo^-^fj  ^vf.à 

'  Vima  vôHtt  rAl^uo«  de  tiM^r  hir,  fc 
Atc,  avec  vois  Yemercither^^;  Jijg 
aVoit  tin  pofte  vacant  qui  Vous  coh- 
venok  :  vous  le  méritiez,  j'en  ai  parle 
aà  roi,  et  voilà  tbiit.  Le  fèrviœ  que 
^  vous  ai  rendu,  m'a  fait  plus  de 
jïlaifir  qu'à  Vous.  Partez  donc  pour 
l'iÈrmce,  et  foyêz  l'ami  du  prince  de 
Condé,  J^ai  dans  refprit  que  ce  jeune 
homme  ira  loin  :  il  a  de  grands  ex- 
empks  dans  fa  £uniUe»  et  bonnç 
a  envie 


V  ^4  h 

tàvie  de  ks  imiter.  Ses  talens  pour 
la  guerre  fc  idévelopperont  bientôt. 
Tant  n^^^  <^  ne  c^nopil^  plus  }fl 
France}  la  race  des  gra^  bonunet 
eft  prefijtie  éteinte  :  j*efpere  que  vous 
aiderez  à  (a  Mve  revivrei  «ft  je  &>%- 
kaite  detout  mon  cocurqut  fat  fertune 
tout  tiii^  ff\Mm  maniMa  di^er  4^ 
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Atiduc  de  nivernois.     1762*' 

Y^^OMMENT  vous  poftez-voua, 
ftin  le  duc?  Vous  allez  vok 
que  vos  amis  né  vous  ont  pas  oublié. 
Mais  auparavant  il  faut  commencer 
par  la  préface,  qui  c&  la  falfa  del 
libre,  X  mYous  favez  que  nous  n*avonsf 
que  trop  longtemç  fait  la  guerre,  que 
iious  n'y  avons  rien  gagné,  que  nous 
ayons  grand  befotn  de  la  paix  avçc  1<?^ 
angloisy  et  que  les  anglois  n'en  ont 
peut-être  gueres  moins  befoin  qiie 
i^ous.  £h  bien,  le  roi  a  hier  ré^ol^ 
dans  fpnçonfeil  de  vous  charger  d'une 

h  .3  F^j^ 
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petite  commiflîon  à  ce  fujctl  II  faut 
donc  que  vous  quittiez  incontinent 
vos  bois  et  votre  garenne  pour  venir 
à  Fontainebleau  recevoir  vos  inftruc- 
tions  :  delà:  vous  irez  à  Londres 
faire  la  révérence  au  bow  foi  Gcorgç 
qui  vous  attend,  et  l'inviter  à  être 
de  nos  amis*  Le  roi  ne  favoit  da^ 
bord  qui  charger  d'une  négotiatiôrî 
fi  importante  et  fi  délicate:  jun^ 
certaine  perfonne  a  cité  votre  nom  ; 
furquoi  ce  bon  pfince  a  beaucoup 
loué  vos  lumières,  vos  talens  et  votre 
zèle  j)ôur  fon  fervîcê.  Je  l'écoutoîs 
avec  plaifir,  et  j'étois  bien  eloignéç 
de  parler  contre  ma  confcience  e& 
difant  du  mal  de  vous.  Je  fens  que 
cet  emploi  eft  un  peu  défagréable: 
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ïïtérok  plus  beau  d'être  PafnbafMê»f 

dHin  rot.  vainqueur  que  celui  d'un  roi 

iiam€U«     Mak  vciis  2i»  bon  fran» 

çois  ;  l'amour  de  la  patrie  l^emporcera. 

fiir  yos  répugnances^    La  paix  que 

j'efpere  efii  h  feule  cbofe  que  jrdllfiie 

«^^  a&uellecoenty  et  qui  puîft  m'âttacfaior 

0;ei8core  un  peu  k  k  vie.    M^  fkaxé 

.^Veft  pas  bonne  ;  mais  &  je  pws  i^ 

h  France  paifibk^  le  rcù  content»  et 

le».  fiijetB  tranèpûilet'  aprèsL^  tait  de 

^^'tabmkcsi    j'aurai  afi(»   vécu.     Je. 

-vous  £due  de  tCAit  moit  cœur,  mr.  le 

^^4uc:   vous  aure£  toujours  une  des 

"^^  |>i)e{iii«ses  places  dans  la  lifte  4e  ceuac 

-^^  que  j'cftime,  et  qui  e&  trêsi.çowte. 
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^  la  comteWe  de  baschî.     176^. 
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MA  difiee  m^  ^f  ce  ^p.  ^ 
ptefr  beau  que  ci^  â$  PS^ft- 

Ame  k  coeotiefl^  et  f 'eft  po^l^QÎ 
je  irftat  fera  i>«veDt^  vqu»  me  dCr 
mandez  fc  je  penfe  tQMJ^tl^  à  y^A^ 
Que  ae  m©  dwaaoàeï^yQjugt  )&  j<l  vu» 
encoaw  "Bwvtmr^  ©ufeBec  vo» 
eharroes  «t  vom  méfier?  Eâio^  j^^ 
pfitt  que  mo»!  aurona  la  paix»  Ellr 
noué  dk  iàm  nécdTaife  ap^%  k  guerre 
ki-pki6  fuœfte  «(  k  pbit  booteufe 
qui  fe  foît  faitQ  depuis  le  vieux 
Pharamond.    La  gloire  de  la  nation 

'fous. 
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feus  Louis  XIV.  s'cfl  diffij^ée  Gomniè 
ua  fonge,  et  elle  ne  trouve  à  ibn  fé- 
veîl  qu'ilrie  honte  réelle.    Ôpel  temsj; 
ma  belle  comteâè  !    Le  roi  eft  chas* 
grin,    et  moi  je  pleure,    tandis  que 
le  monde  croit  que  nous  ibmmes  itt 
fort  fontens;       Le    bonheur  ne  (ë 
trouve  pasi  dans  les  douri  ^^danii 
Vambition,  mais  dans  les  coeutsmo* 
^ftes  et  modérés^   qui  ne  défirent^ 
û'efperent,  et  ne  demandeiit  riem  n/oi 
Valcourt  difoit  hier  en  riant,  qu'il 
autoit  falu  pendre  une  demkiouzaine 
d'officiers    généraux    pour  ^  donner 
l'exemple,  et  jque  les  angbis  avoient 
été  bien  ièrvis  depuis  qufik  aVoienil 
tué  Un  amiral.    Le  roi  ne  tiokpas^ 
mais:  la  Jbonté  de  cœur .  ne»^  Fac  paa 
smaz  empêche 
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empêdiéde  cUre  que  ce  raifonnetnent 
là  nfétoit  pâs  tout4'fait  ridicules 
Les  ànglois  nous  ont  bien  fait  du 
mai»  et  nous  leur  en  avons  bien  fait 
auiC  :  voyez  sHl  y  a  là  quelque  fujet 
de  confolation,  car  il  faut  profiter  de 
tôùt^:  Vakoutt  difoit  aufll  qu'au  lieu 
de  demander  la  paix,  il  n'y  auroîc 
qu'à  kiâer  prendre  aux  anglois  le 
refte  f  de  ,^  sosi  ■  colonies»  Retirer  ndt 
troupes  d^AUcmagne,  et  faire  ^  une 
guerre  défenfive  fur  nos  frontières  ^ 
tandis  ;que  Jious  ennployerions  la  plu$ 
grande  partie  de  nos  forces  pour 
£mre  des  dcfcentcs  chez  l'ennemi^  le 
harcckr,  défoler  fon  confimerce,  &c*  i 
que  par-là  les  anglois  feroient  obligea 
4c  idonaiider  la  paix  à  genoux  ei 
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kmm  de  âeiix  ans,  ou  et  £uré  bai^ 
jôuieroute  à  l'univers.  H  y,  a  pu  cer^ 
fain  air  de  raifbn  daas  ce  di£:our&: 
siai&  il  aurok  falu  prendre  ce  pzssû 
il  y  a  deux  ans;  ç^eft  aujourdiua 
tÉop  tard^ 

Je  ine  dcpite  contre  moi-meioc 
quand  je  coniiâmiç  quels  gêna  'fù 
recommandés  pour  ibutenir  rhonncvir 
dfi  la  France  i  dç$  gens  qui  n'étoient 
pr9prc3  à  rien  ç|  qui  afpiroicnt  %  tout; 
qui  favoient  {me  des  révérences  et  d^ 
bafijbâis^  et  courpiènt  enfliite  en  Alte- 
magne  pour  fe  battre  coqpime  àçf 
Str^snes^  et  &rvir  de  sifêe  à  toute 
l'Europe.  Ces  réflexions  me  defolent 
et  le  roi  auffî.  Quelqu'un  demandoît 
Vlautre  jour  au  prince  de  Conii,  pour^ 

quoi 
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quoi  la  France  avoit  tant  dégénéré, 
et  qu'on  ne  voyoit  plus  de  Turcnncs, 
ni'dc  VÎHaYs,  ni  de  Saxes.  CeX 
dit-il,  depuis  que  nos  femmes  ont  affaire 
a  leurs  iaquats.  Helas  !  tout  a  change» 
Adieu,   ma  Mlè  comtefic;  je  v<rtÈi 

«irn^  de  tôtit  mô'n  côétrr.  &c. 
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air    LETTRE    LVni;        ^^ 

\Au  maréchal  de  soubisé.     1762. 

•  recevoir  de  mauvaifes  nouyellcsj 
mais  nous  n'y  fommes  pas  nioin^  fen^, 
fibles.  Celle  de  votre  dernière  ba- 
taille  a  açl)e>ré  de  nous  jeter  dans  la 
conftcrnatioiv  Vous  avez  .de  nou- 
veau  trompé  les  eipérances  du  roi  et 
les  miennes,  et  nous  fomt];ies  tous 
dans  la  douleur.  On  vous  impute 
l^ien  des  fautes  dans  cette  afifaire,  ei; 
nous  admirons  jnalgré  nous  la  fagefTe 
du  prince  Ferdinand»  qui  avoit  pro- 
mis de  vous  jbattre,  et  qui  a  tenu 

parole. 
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parole.    Il  faloit,  difent  vos  ennemis, 
qu'il  comptât  bien  fur  fa  fortune,  oq 
fur  votm  incapacité.    Quant  à  votre 
collègue,  tout  le  monde  le  juftifie  et 
le  plaint.    Je  crois  cependant  qu'on 
a  tort  de  vous  juger  fi  féveremaWi, 
et  moi  encore  plus  de   vous  avoir 
expolc  à  rétre.    Ne  craigTséz  pour- 
tant rien  :  je  prendrai  Ibiii  dèvos  ih- 
terêts,   et  je  tâcherai  die  faire  votre 
paix  avec  le  roi,  qui  eft  réfblu  de  la 
faire  avec  (es  ennemis.    Les  vieillards 
qui  fe  reflbuviennent  des  dernières  an- 
nées  de  Louis  XIV.  leur  comparent  le 
tems   préfent.      Nous    avons     tout 
perdu,    des    batailles    fans  mombre, 
un  million  d'hommes,   nos   colonies, 
notre  crédit  et  potre  honneur;    Nous 

n'avons 
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wfkimSi  ^pto  Èà  4t^fi^  ni  utefToviirciei.' 
Lt  r«i  {ladoît,  3y  a  quelque  ttiiu^ 
de  Vafldr  vfiettxe  à  la  tète   de  fei 
i^miSet  potu*  les  ramirier  ipar  ià  prô^ 
fenice.    Je  tn'âma^ne  qàe  cette  tié^ 
xfttrdiemifoit  été^âk)»  m2Û6  on  Vcn' 
a  dàfiuado.    Au  >n«m  -^  Ddeu^  mr. 
le  marecbal,  û  les  ^fFatreâ  lie  foitt  pas 
encore  t6ut«à«fait  dâii^)é^éea,  tâches 
de  les  Y%]iarer,  et  de  mm  mctttx  en 
état  â*obtâùr  une  paix  iplus'honorabk* 
Soifbut  f&ûs  tous  vos  efforts  pcftfr 
(àuver  Gaflfel»    <)ui  feroît    alors   un 
équivalent  dans    le  traite    de  .paix. 
Quel  eft  ce  brave  Lnckncr,  dont  on 
iD'a  tant  paflé»  et  qui  a  acquis  tant 
de  gloire   à  nos  dépens  ?      11  faut 
avouer  que  les  ânglois  font  irap  bien 

fervîs. 


[    ^33    i    ^ 

fervîs.  Je  Kaîs  furtout  et  j'éftimc  ce  ^* 
marquis  dedranby,  qui  doit  au  moins? '^ 
partager  par  moitié  la  gloire  du  prince''-^ 

Ferdinand.      Je   çonvknç  qu'il    eft 
bien    difficile   de  vaincre  de  pareils 
hommes,  et  nous  craignohs    à    to^t 
moment  de  recevoir  la  nouvelle  de  ' 
quelques  holivéàux  défaftrcs,  à  moms  ^ 
que  vous  ne  fafTicz  changer  la  for-  '-^ 
tune,  ce  que  je  fouhaîte  de  tout  mon  * 
coeur,  fans  ofer  Pefpérer.  ^^ 

Je  fuis,  tcCi 
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Au  duc  de  cHOiSEUit.     1762. 


^u^t^ 


T  E  fuis  malade,  cependant  je  ca- 
cherai de  vous  répondre.  Je  vous 
dirai  dabord  que  le  roi  eft  content  et 
VOUS  eftime.  Le  vieux  maréchal 
étoittrop  fyftématique,  et  les  hommes 
à  fyftemes  réufllirent  rarement.  Ja- 
mais  miniftre  ne  fut  plus  malheu» 
reux  que  lui,  excepté  le  Chamillard 
du  dernier  roi,  que  l'on  fit  miniîlre 
de  la  guerre,  parcequ'il  Ikyoit  bien 
jouer  au  billard.  Pour  mcw,  je  crois 
en  vérité  qu'il  avoit  plus  de  répu- 
tation que  de  mérite.    Il  s'agit  donc 

^p  -r;  v'. w-         -   • 
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de  mieulc  faire,  et  de  réparer  fcs 
fautes.  Vous  commencez  dans  des 
tems  bien  difficiles;  mais  votre 
gloire  en  fera  plus  grande,  fi  vous 
triomphez  des  difficultés^  comme  je 
refpere*        ^  '   ■ 

Ce  qui  fe  pafTe  parmi  les  ru(!ès  eft 
inouï:  quels  maîtres!  quels  fujetsi 
L'impératrice  Elizabeth  meurt,  fon 
fleveu  lui  fuccede,  et  fa  femme  le  fup« 
plante,  et  tout  cela  en  Gx  mois  de 
tei^^s.  Le  pauvre  Pierre  avoit  grand 
tort  auffi  de  fe  faire  foldat  pruffier, 
et  de  fe  brouiller  avec  fa  femmCé  Je 
ne  penfe  pas  qu'il  faille  (e  fier  à  la 
nouvelle  czarine,  ni  compter  fuf  elle, 
quoiqu'elle^  ait  pris  pour  un  de  fes 
j^hcipaux  prétextes  la  paix  honteufe 

D  a  qui 
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qui  avoit  été  conclue  avec  k  Prwfic: 
&>j€z  iàr  qu'elle  ne  lui  fera  pas  la 
guerrCr  II  y  a  des  horreurs  dans 
tout  cda.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
c^érer  grand*  chofé  de  la  part  de* 
clpagnols  :  je  les  croîs  finceres, 
mais  ils  font  inadlifs  et  irréfolus. 
Quant  à  l'Allemagne^  tout  y  eft 
défefpéré.  L'AUemagne  a  toujours 
été  le  tombeau  des  françois  :  dans  cette 
guerre  elle  a  encore  été  le  tombeau 
de  leur  gloire.  Ainfi  ce  bel  épou- 
vantail  du  pafle  de  famille  n'aboutit 
à  rien.  Les  anglois  en  ont  eu  peur  : 
àprélëntils  riertt  avec  raifon  de  leurs 

frayeurs  et  de  nos  vaines  efpérancesr 
Le  plus  iùr  eil  dooc  de  faire  la  paix  : 
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mais  l'ouvrage  fera  difficile  avec  m 
pewpîe  infoknt  duns  la  viiStoir^,  qui 
^  rcixnemi  naturel    du    gearç  hu- 
main, et  furtout  .des  français.    Mr. 
Je  duc,  fi  vous  venez  à  bout  de  cette 
grande  affaire,    vous  ^urcz  la  gloire 
4'avoir    fauve    votre  patrie.      Il  ne 
«'agit  pas  de  faire  yne  paix   fûce: 
•cela  eft  impoflibje  ;  lc!|s  ^nglcsis  et  îes 
françois  ne   peuvent  refter  Ipngtenw 
,amis:  la  haine  réçipiroquc  des  deux 
iHations,    la  xiyalité    du    commerce, 
rQppofttion  des  iatéréts  et  des^aaces 
leur  remettront  bientôt  ks  anmcs  à 
!a  main.    >C!cft  pour^quoi  je  m'ima^ 
gine  qu'il  faut  tâcher  de  coiifery€.r 
quelques  itabiiffemens  en  Afrique  ,et 
'  D  3  dans 
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dkni'les  tridcf  :  i*cft  runiqulé'ttôy^' 
de  réparer  et  d'augmenter  notre 
marine,  de  fauver  notre  commerce, 
de  nous  fortifier  partout,  et  d'atta- 
quer les  anglois  avec  plus  de  fuccès 
et  de  fureté,  quand  Toccafion  s'en 
préfentera.  La  prife  de  nos  vaif- 
feaux  marchands  avant  la  déclaration 
de  guerre  étoit  une  aâion  infâme 
que  la  France  n'oubliera  jamais, 
qu'elle  n'en  ait  tiré  vengean:e. 
Que  nous  fommes  humiliés!  Nous 
donnons  à  nos  ennemis  des  perru^ 
quiers,  des  rubans  et  des  modes; 
•et  ils  nous  donneront  des  loix  ! 
J'efpcre  que  cela  ne  durera  pas; 
tâchez,  mr.  le  duc,  de  faire  1^  paix 
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aux  conditions  les  plus  raifonnables 
qu^il  ic  pourra  ;  après  quoi  préparez» 
vous  à  la  guerre. 
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LETTRE    LX. 

^  la  comtefe  de  h  Al  cm.     1762, 

TE  voiilois  vous  écrire  ce  matin, 
et  ma  plume  commcnçoit  déjà  à 
courir,  lorfqu'une  femme  que  vous 
connoiflèz  m'eft  venue  interrompre 
Ibrufquement.  Allons,  madame,  m'a- 
t-elle  dit,  laifTez  là  votre  lettre  et  vos 
complimens  ;  il  faut  nous  divertir. 
Je  l'ai  fuivie  en  grondant^  et  nous 
ayons  été  pour  nous  divertir  chez  la 
grofîè  duchelTe,  qui  a  fait  tout  au 
monde  pour  m'amufer  fans  pouvoir 
rtuflîr:  j'étois  de  trop  mauvaife  hu- 
meur,   A  la   fin    cependant,     nous 

avons 
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9Vons  vu  entrer  un  petit  aiïge,  que 
j'ai  beaucoup  embmdc  et  carefle: 
ic'ctoit  Tiotre  fille.  £n  honneur  elle 
efi:  adoraUe,  la  petite:  elle  a  de  beaux 
yeux,  de  beaAix  traits  ;  un  air  fin  dans 
mrt  ce  t^u'clle  dit,  <W!i  qn'dk  fait; 
beasucoup  d^e^rit,  de  .doiiceur,  de 
Hioddâ:}e  et  un  bon  coeur:  l'homme 
qtui  i*aura  fera  bien  heur^uxi  s'il  eft 
digne  d'clie  et  de  vous.  Sa  pnc- 
^cè  a  dillâpé  ma  nnéli^ncotlie,  et  la 
migraine  qtii  con^mencoit  à  me  pren- 
dre. Jamais  une  fi  belle  bouche  n'a 
èit  des  chofes  lî  agréables  que  celle 
de  cette  aimable  enfant.  On  a  joue, 
on  a  fi,  et  puis  nous  fommes  revenues 
ici  Pour  continuer  mon  plaifir,  je 
me  fuis  auflltôt  mis  à  vous    écrire. 

A  pro- 


i     il 


A  propos,  connoiflèz-vous  ce  vilain 
homme  qui  a  la  bouche  auprès  de 
l'oreille  ?  Il  étoit  hier  à  la  meflè  du 
roi  auprès  de  la  belle  marquife  de 
Gondi.  Elle  l'avoit  vu  deux  ou  trois 
fois  chez  Tes  amies,  ec  lui  avoit  parlé 
avec  polireflè.  Ne  yoilà-t-il  pas  que  ce 
benêt  avec  fa  figure  abominable  k 
met  dans  la  tête  qu'elle  eft  folle  de 
lui  ?  Il  étoit  donc  à  la  meflè  à  côté 
d'elle,  fans  qu'elle  s'en  apperçûjt,  et 
U  ne  favoit  comment  s'y  prendre 
pour  fe  faire  remarquer.  Mais  enfin 
l'amour  eft  ^igénieu;c  :  U  lui  pouflç 
donc  rudement  le  bra39  et  fait  tom- 
ber  fês  beures,  afin  d'avoir  la  fatis- 
faétion  de  les  ramaffer,  et  de  lui  bailèr 
h  main.    ToiJt  cela  lui  a  réuf)[i  juf- 
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qirau  bailcr,  qiron  eut  radrefle 
ci*évitcr?^^  Cà  dame  de  retour  chez 
elle  lui  a  fait  dire  que  fon  procédé 
aVbit  ét(^  mâécent  et  greffier,  qu'elle 
le  prioit  de  ne  jamais  plus  lui  montrer 
fon  vifage,  et  qu'elle  Ibuhaitoit  fincere- 
ment  qu^il  devînt  auflî  fcnfé  qu'il' 
ttçit  laid.  Ce  mot  de  laid  a  été  un 
coup  de  foudre  pour  ce  pauvre  mal- 
heureux, qui  fe  croit  un  Adonis.  Il 
en  eft  tombé  malade  :  quatre  méde- 
cins n^ont  pu  empêcher  qu'il  n'eût  le 
tranfport  au  cerveau,  et  il  eft  à 
l'agonie.  S'il  meurt,  fon  hiftoire  fera 
une  des  plus  tragiques  dans  celle  de^ 
l'amour  propre.  Mais  helas  I  qui 
eft-ce  qui  n'en  a  pas  ?  Il  y  a  dix 
momens  dans  la  journée,  où  je  me 

ê  .       crois 
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crois  encore  très-jeune  et  très-beUe 
contre  un  où  je  n'en  crois^  rien  du 
tout.  La  duchefïë  vous  ai-t-dle  vue, 
comme  elle  Tavoit  dit  ?  Elle  eft  du 
très-petit  nombre  des  femmes  cfti- 
mables.  Elle  a  beaucoup  de  religion, 
'd'efprit  et  de  gaieté  :  ce  font  ks  per- 
fonnes  que  j'aime,  quoique  je  ne  les 
ftiiv^e  que  de  loin. 

On  raconte  des  n^rveilles  de  la 
B  . .  ,  >  elle  eft  folle  à  lier.  Hâas  ! 
c'eft  l'amour,  le  tendre  amour  qui 
£n  eft  la  caufe.  L'autre  jour  elle 
fut  û  contente  de  fon  amant  qu'elle 
Jui  donna  fon  portrait  enrichi  de  dia- 
tnans,  qu'elle  ^voit  reçu  la  veille  dp 

*  la  duchefTe  de  BeauviUiers. 
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ion  mm.  Mais  il  faut  vous  dire  qtie 
cet  homme  aime  encore  plus  le  jeu 
que  fa  maîtrefle.  Il  avoir  beaucoup 
perdu  :  voilà  qu'il  tire  le  mari  à  part, 
et  lui  demande  cent  pifloles  fur  ion 
bijou.  La  pauvre  B  .  *  . .  eft  enragée 
de  cette  marque  de  mépris,  et  veut 
tout  de  bon  renoncer  à  l'amour  :  pcr** 
fonne  n'en  croit  rien,  mais  en  atten^- 
dant,  elle  fait  pitié.  Les  paiTioni^ 
font  bien  dangereufes  et  bien  ridicules^ 
dans  certaines  gens.  Heureux  ceux 
qui  n'aiment  rien  !  Il  n'y  a  point  de 
nouvelles.  Nous  paiTons  notre  tems 
à  l'ordinaire  à  nous  ennuyer,  et  nos- 
miniflres  à  bâtir  àes  châteaux  en  Ef^ 
pagne.  Les  habitans  de  Dunkerque 
fe  préparent  à  célébrer  uAe  fête  fecu- 
I  laire  : 


II 
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laire  :  il  y  a  prefque  cent  ans  cju'tls  ont 
le  bonheur  d'être  françois,  et  ils  vont 
îi*en  réjouir  folemnell.ement  :  cela  fera 
rire  les  anglois.  Pour  moi,  je  pic 
réjouis  d'avoir  une  amie  telle  que  vous, 
à  qui  je  puis  montrer  mon  ame  toute 
entière,  et  tout  dire  fans  crainte  et 
fans  réfcrve.  Venez,  que  je  vous 
embraflë  :  mais  helas  !  je  n'ai  pas  les 
bras  alTez  longs.  &c. 
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lETTRE    LXI.      *.; 

*  I 

ji  madame Tabbejfe  de  chelles*. 

^/^^  1762. 

TE  recommande  à  vos  prières  le  roi, 
la  France,  et  moi,  avec  tout 
le  refte  :  le  ciel  n  eft  jamais  fourd  aux 
prières  des  faints.  On  va  travailler  à 
la  paix,  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puiflë  nous  la  donner.  Ceil  une  grâce, 
madame,  que  vous  êtes  digne  de  de- 
mander et  d'obtenir.  Que  vous  êtes 
heuréufe  d'avoir  quitté  ce  monde  bas 
et  méchant  !    Il  y  a  de  belles  dames 

qui 

*  au|[aravant  m:;Jemoire]le  de  Rupelmonde.  ^ 


y 


^  I 


■^  , 


i 


Il    I 


t. 


i 


14»] 

qui  me  portant  envie,  et  moi  j'envie 
leur  liberté.  La  raifon,  les  années, 
le  malheur  des  tems^  le  mépris  des 
petites  vanités  des  cours,  qui  fi^ht 
pitié  quand  on  les  connoît,  m'ont  jeté 
dans  une  mélancolie  noire  qui  me  dé-, 
goûte  de  tout.  J'ai  defiré  les  gran- 
deurs, et  m'en  voilà  raflafiée.  Cepen- 
dant il  me  faut  porter  la  joie  furie 
vifage,  tandifque  j'ai  la  mort  dans  le 
coeur.  Mais  qu'avez-vous,  me  dit 
quelqu'un,  vous  n'êtes  pas  contente  ? 
Sire,  lui  dis-je,  je  fuis  fort  contente, 
et  en  même  tems  je  fuis  prête  à  pleurer, 
me  voyant  forcée  de  diflimuler.  Le 
roi  fe  fouvient  toujours  que  vous 
çtiez  l'ornement  de  fa  courj  il  vous 
regrette  et  vous  adn&îre:   ÎL  die  que 

vous 
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VOUS  fervez  à  préfcnt  un  meilleur 
maître.  Hélas!  je  voudrois  bien  le 
fervir  ce  meilleur  maître.  J'ai  dans 
refprit  que  Tennui,  la  triftcflè  qui 
m'accablent,  fonc  une  invitation  de  fa 
part  :  mais  je  fuis  foible,  et  je  continue 
à  porter  mes  chaînes.  Je  vous  falue, 
madame,  avec  le  refpeâ:  et  TafTeâipi) 
que  mérite  votre  vertu.  Aimez-moi, 
plaignez-moi,  et  priez  pour  moL  ôcc.  . 
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iLlETTHE    LXIL 

■^i-A-^  Ju  duc  d^HiVEKîiOiB,     1762. 

'  ;     -      .  .  /^JUL  .:.  .       .  ■'  lÀiti 

\TOUS  avez  dc&ic^vû  la  capitale 

et  les  nouveaux  romains»  cômilie 

'  Ils  s'appeHent  :    vous    aurez   de   la 

piéiftcà^s  aittler.    ^ti  roi 'George 


vous  a  bien  reçu,  les  feîgneurs  vous 
careifenty  et  la  canaille  vous  fifle  : 
c*eft  tout  ce  que  nous  avions  prévu. 
Le  grand  point  eft  de  s'attacher  au 
principal:  il  faut  parler  au  pilote 
et  aux  ofEciers  du  vaifTeau,  fans  faire 
attention  à  la  populace  qui  murmure 
à  fond  de  cale»    L'hiftoire  de  votre 
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îoùfpèr  de  Cantorbery  noua  a  biéri 
fait  rire  :  cera  eft  jufte,  la  paix  n'eft 
pas  faite,  et  votre  hôte  vous  a  traité 
en  ennemu  Les  anglôis^  dites-vônSj 
ont  gênéràlenrient  défapprouVé  la  con- 
3mte  de  cet  honnête  homme  :  la  Vé- 
pafation  eft  genereule  et  fumiantei 
tnais  je  ne  crois  pas  que  vous  fbupiez 

"■--"et*  '*  '  ~'t  "'^  ■-       ■         ?*-^^"  . 

jamais  chez  lui.  On  admire  vos  dé- 
pêches-,  lé  roi  eft  très-content  On 
eft  prêt  à  céder  volontiers  le  Canada 
aux  anglois  :  grand  bien  leur  fafîè  ! 
Mais  pour  les  îles  et  Pondicherry,  il 
faut  les  fauver  à  quelque  prix  que 
ce  loit.  Quant  a  la  rançon  des  pri- 
fonniers  et  aux  billets  du  Canada,  il 
n'y  aura  pas  de  difficulté  :  c'eft  un 
^  E  2  >         petit 
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I  petit  mémoire    de   marchand,    qu'il 
l  faudra  payer  auflîtôt.  .  Je  vous  prie 
\  de  ne  pas  oublier  de  préfaitçr  mes 
I  reipeéls  à  la  grande  dame  :  la  baga- 
telle que  je  lui  ai  envoyée,   cft  trop 
payée  parla  bonté  qu'elle  a  eue  âf  k 
recevoir:   nous  nous  recommandons 
toujours'à  elfe,  &c.  -mS  7'5i/t>îji;1  >f/crî 

<::piii::'       \--  ■  Jc^{uis,  &Ci)\'a    t'iïi'ynup 
••■^    ■:^^amoi1  nfi-K  liil^rb  no  'A  •^mmo-^ 
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35      LETTRE    LXIII. 

'  A  là  comtejfé  de  BASC&iI'^iydi.  * 

/^UE  dites-vous  de  l'archevêque  *  ? 
^^  N'eft-il  pas  plaifant  de  venir, 
nous  fatiguei  a  fa  bulle  et  de  ics 
querelles  avec  le  parlement,  tançîis 
que  nous  fommes  dans  des  inquiétudes 
mortelles  fur  le  fuccès  de  la  guerre, 
ou  les  négotiations  de  la  paix  ?  C'eft 
comme  fi  on  difoit  à  un  homme  de 
venir  féparer  des  enfans  qui  fe  battent 
dans  la  ru?,  tandis  que  Je  feu  eft 
dans  fa  maifon.   Je  fuis  bien  en  colère, 

E  ^  madame: 

•  de  Paris. 
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madame:  de  quels  charmes  voulez- 
vous  parler  ?  Je  croyois  dabord 
que  c'étoit  quelqu'un  qui  yous  re- 
gardoit,  qui  avoit  fourré  cette  phrafe- 
là  pour  vous.  Hélas  !  mes  charmes 
font  partis  avant  moi.  De  grâce,  à 
l'avenir,  mettez  beaucoup  d'amiti^. 
i  dAns  vos  lettres,  et  point  de  conv 
plimens, 

l.ly  «i  de  bonnes  nouvelles  de  Lon* 
dres.  Le  duc  nous  mande  que  les  ang- 
lois  favent  faire  la  guerre,  mais  qu'ils 
ne  favent  pas  fairç  la  paix.  Cepen- 
dant  il  faudra  faire  des  facrifices  : 
ils  nous  rendent  notre  fucre  et  les 
toiles  des  Indes  s  mais  il  faudra  leur 
céder   nos  manchons  et  toutes    les 

neiges 
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neiges  du  Canada  :    grand  bie'rf  Ifeùti  ^  f 
faflc!  La  perte  n'eft  pas  grande,  ex- 
cepté celle  de  l'honneur^  qui  nous  fàic   1 
frémir.     Nos    amis  nous    ont  bien^ 
fervis,  ' 

Il  faut,'  ma  chcrb,  cjué'p  ^vôiï$' 
conte  une  folie.  I/ambaiiïadeur  que^ 
vous  favez*i  m'eft  venu  rendre  CC' 
matin  une  vifite,  et  après  les  pre-^ 
micrs  complimens,  il  s'cft  écrié:  En^ 
véritéy  madame^  vous  avez  de  beaux 
yeuxJ  Je  me  fuis,  tournée  vers  lui, 
et  lui  ai  demandé  gravement^  s'il  par^ 
loit  à  moi.  Eh,  à  qui  parlerois-je\ 
donc  ?  dit-il,  cen'ed  pas  à  ma.  femme. 
Ce  trait  m'a  fait  rire,  et  m'a  donné - 

E>4  iantv 

*  Le  duc  de  Bedford. 
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tant  de,y,ani^é^  ,que  je  me  fuis  (Jabgpl^.^^ 
habillée  en  couleur  de   rpfe,  comii^f,  ,^ 
unç  pçûte  fille.    Mais,ypil^^af.4ngl^^(  > 
heur  qu'en  pafiant  dcivant  une  glace, 
j'ai  rencontré  un  vifage  maigre   dç. 
quai^ançjjgç*    J'ai  demandé  qvii  étpft,  . 
cette   femme-là  i    on    m'a    dit    que,  , 
*  c'ctoit  moi,    et  fur  cela  j'ai    quitté 
ma    robe    couleur  de    rofè.     Mais 
parlons  férieufement,  ma  belle  com- 
X£^t  \  je  vous  aime  avec  une  tehdreflè, 
dont  je  fuis  quelquefois  furprife,  et 
dont  je  ne  me  ferois  jamais  crue  ca- 
pable pour  une  femme.     Croyez  que 
c'eft  le  plus  grand  plaifir  de  ma  vie  : 
Dolce  vita  amorofa:  fer  che  ft  tarai 
ml  mio  cet  veniti?     C'eft  de  mon 


amitié 
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amStie  jpbur  vous  au  moins  qtic  je 
parle:    l*àmôur  ne  mérite    tA    mes 
éloges  ni  mes  regrets.    Ayez  foin  de  "  ' 
votre  fanté,    fl  ~  vôtis    avez   quelque    ^ 
égard  pour  là  mienne.     La  belle  îh-  ^  l 
fepfible  vôus^  falue,  et  m*a  donné  un^^-it- 
baifer  pourrons.  &c. 
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'        LETTRE    LXIV. 

Au  duc  de  NiVERNOis.     1762. 

TEî^L  faut  toujours  vous  remercier, 
mr.  le  duc  :  vous,  ne  nous  eii* 
voyez  que  de  bonnes  nouvelles,  et 
vos  lettres  font  charmantes.  La  po- 
litique, qui  rend  tant  d'hommes 
ibmbres  et  ja^^oux,  ne  fait  que  vous 
rendre  plus  aimable.  Je.  croîs  voir 
la  canaille  de  lîondrés  avec  un  air 
béte  vous  regarder  comme  fi  c'étoit 
le  rinocéros,  et  puis  vous  faire  des 
grimaces.  Quant  auxTîohhêtes  gens, 
vous  n'avez,    dites-vous,   qu'à  vous 


'\^ 


en 
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en  louer:   je  n'en  doute    pas:   j'ai, 
connu  des  hommes   de    ce  pays-là, 
qui  pour  ks,  manières,   la  politefîè, 
la  magni4ç!qijçe     et    les    fentiraens^ 
aurojent  gô  nous   donner  des  leçons. 
Vouç,  ay.ex  1^  ijiodeûie  de  dire  que 
c'çft  à  votr/?^  çaradtere  public  qu'oïl^ 
fait  accueil j    poiijt  du    tout-,  j'ofc 
dire  que  c'eft  à,  vQus-mçnie  :  on,  vpit 
votre  mérite,  et  on  l'honore  ;    voilà^ 
ce  que,  VOUS  me  forcez  de  vous  dire,; 
Vous  ayez  donc   été  à  la  bourfe  dç. 
Londres,  et  on  vous  a  hué.     Mai^ 
pourquoi  y  alliez-vous  ?     J'aimerpis. 
autant  m'aller  expofer  dans  la  forêt 
noire,    La  populace  angloife  n'eft  ni 
polie,    ni  aimable:    c'eft    peut-être 

tant 
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tant  mieux.  Il  y  a  des  gens  qui 
pcnlcnt  que  Ci  ce  peuple  le  devcnoit 
jamais,  il  ccfTeroit  d'être  à  craindre. 
Quant  à  l'objet  de  votre  ixîiflion, 
tâchez,  mr.  le  duc,  de  votre  côté, 
d'adoucir  certains  articles  comme  la 
pêche  de  Terre-neuve,  que  la  France 
ne  fauroit  accepter  a  des  conditions 
aufli  honteufes.  Nous  nous  ^cn  rap* 
portons  toujours  à  votre  lagefîè  et 
à  vos  lumières  :  mr.  de  Choifeuil  vous 
féconde  ici  de  fon  mieux.  Cultivez 
nos  amis  :  je  vous  prie  de  leur  pré- 
fcnter  mes  devoirs.  &c. 


^IW- 


'fvrr? 


.i^J 


.[    6i    ] 


,n,v.  LETTRE    LXV.  ...      r 

aOlBijfl/    rf«f  rff    NIVERNOIS.  .?* 

05lûbre^  1762.' 
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E  vous  remercie  beaucoup,    mr 
le  duc,  de  votre  attention  et  de 
votre  ponftualité  à  me  faire  part  du 

* 

progrés  de  votre  négotiation.  Elle 
va  rapidement,  et  elle  ne  pouvoit 
être  en  de  meilleures  mains.  Cétoit 
l'opinion  du  vieux  maréchal  de  Bel- 
lifle,  qu'il  n'y  avoit  point  de  pays  au 
monde,  où  il  fût  plus  aifé  de  femer 
la  divifion  qu'en  Angleterre  :  il  faut 
qu'il  y  ait  toujours  deux  fadions; 

il 


....$' 


il  ne  s'agit  que  d'en  gagner  une,  et 
vous  faites  vos  affaires  pendant  qu'elles 
fe  déchirent.  Il  difoit  auffî  quelque- 
fois en  riant  que,  s'il  étoit  afièz  riche 
et  aflëz  fou  pour  acheter  la  couronne 
d'Angleterre,  rien  ne  feroit  plus  fa- 
cile que  de  trouver  des  marchanâs 
qui  la  vendroîênt.  Après  tout,  les 
ahglois  font  dé  bonnes  gens  :  ils  font 
kaxtellemerrt  raiforinablés,  et  ffiftSfâ 
dâris  leurs  procédés.  Le  féul  ôbftiaclé 
à  ïa  pai3t  l'année  dèrriîere  étoît  ce 
vieux  renard  de  Pitt  :  il  Tentait  Hén 
èju'èlle  étoit  nécefikire}  ïïiàls  il  iit 
vcralbit  pas  y  avoir  pah,  lié  pfeùr 
qti'rl  ne  perdît  fa  faveur  parmi  là 
pojpxtlace,  à  qui  il  jugeûit  bien  qu'elle 

fcroit 
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feroit  odieufe,  et  afin  qu'il  pût  déColtf 
fon  roi,  quand  il  jugerait  à  pri:>|>ôs. 
Cet  homme-là  eft  très-habik  miniftre 
(ans  eontredit  i  mais  il  n*en  a  pas  agi 
avec  nous  comme  un  galàtit  hotnMe 
Tannée  pafl&,  et  je  ne  fàh  pas  sHI 
en  agit  en  honnête  hômrfte  âVec  h 
propre  nation.  Sa  fàdHon  eft  puif- 
fante,  et  il  eft  iinpoffible  d'acheter 
toutes  ces  gens  là  :  en  paieil  cas,  ik 
faut'fe  fortifier  dH^  $utt«  tôii.    ^ 

Il  eft  eepcain,  mr.  le  duc,  1^ 
rous  '^Qfm  conduirez  avec  ime  Kdrddë 
infinie  :  c'eft  un  âbge  qiie  ybvà  mé- 
ritez toujours.  VoiTs  aurez  àam 
peu  la  tgloiré  de  conclure  la  ^paix  ia 
{Ausnécéfiaiie  qui  f&t  -jamais  :  c*eft 
';:'■  ■  '.-'./.^  une 
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énc  obligation  que  le  roi  et  Jà^r4nç<e 

vous  auront.  y      .rv.i.ylft.rf^r 

£ft-il  vrai  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
prifonniers  fraiiçois  en  Angleterre» 
qui  s'y  font  mariés,  et  ont  établi  des 
magnufaâures  de  bàtiftes  ?  Examit^ez 
cela,  s'il  vous  plait;  et  voyez  s'il 
fcroit  poflible  de  prévenir  la  perte  de 
tant  de  fujets  du  roi,  et  d'une  branche 

,.;   ,1.  - 

de  commerce  importante*,^  ;^  -^lil 
Pour  finir,  je  fouhaitç  que  vQjfti 
pafliez  aufli  agréablement  votre  téms 
à  Londres,  que  le  duc  deBedford  le 
fait  à  Paris  :  il  fe  réjouit^  et  paroit 
fort  gai.  Sa  commiiïlon  n'eft  pas 
embarrafïànte  :  il  n'a  qu'à  dire  oui  ou 
non  à  ce  qu'on  lui  propoiê,  ce  qui 
;..^:       .1...:.....,:  ,,•#:..  ^  V.      '  lui 
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lui  laine  beaucoup  de  tems  pour  les 
amufemens.     Les   anglois  ne  fa  vent  «^ 
pas  riné    chez  euj^;    il    faut    qu'ils 
viennent  en  France  pour  cela.     PoUt^ 
vous,    mr.  le  duc,  vous  n'avez  cer* 
taincifteht  pas  lè  *  téms  de  vous  d^vtX- 
tif:    les  affaires  vous  occupent  tout 
entier:  ces  foins  fàcrés  qui  regardt'rtt- 
fa'^piàtrîè,  font  îes  plaifiri^  des  befièi  ' 
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coeur  :   j  efpere  que  vous    pentèrez 
aux  petites  emplettes  que  vous  favez^l 
et  que  vous  ferez  mes  civilités  à  tous    ' 

nos  amis.  Jiim^.  iilW^to^-^^fite,   - 
l^ç|-   hjc  luis,  &c.-*ri#'^^ V ■* W-'  ■  ■ 
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#v  rL  E  T  T«^E  ■.'LXVi4'3^îi:^q 
A  la  comtejfe  de  baschi.     1702. 

T  L  y,,^  quinze  jours  que  je  ne  vpu« 
j^^  ai  icriv  nia  tendre  amie»  c'eft  à 
4irq,  qu'il  f  ^  quinze  jours  que  js 
vn'ai  p|f3^eu  :de  plaiâr^  car  àpréfent 
^  n'en  comiois  gueres  d'autre  que 
«celui  de  lire  vos  lettres  et  d'y  répondre. 
Ayez  toujours  bien  loin  de  vot^ 
fanté,  et  de  votre  beau  v^age  que  jp 

Jawfc  tendrçment^  ^«ist  tm^biii^^^^ 
■^.  Nous  avons  eu  ici  ]è   vieux  roi 
Stanillas  :  il  eft  toujours  gai,  quoique 
dévote    Sa  digae  fille  ne  l'imite  qye 


-■  '  ;?T:.  J;.f 


dans  le  fecohd  point  :  c'eft  une  fainté^ 
dont  la  vue  lèule  afflige  les  pauvres 
pécheurs;  Staniflas  aime  fort  les 
jéfuites,  qui  dirigeiit  fa  cdrifcieiice  et 
fes  revenus  :  ainfi  les  voilà  en  bonnes 
mains.  Cependant  par  égatd  pour 
fon  i-angi  fon  âge  et  fes  vertus,  la 
profcriptiofl  de  ces  honnêtes  gcni  ne 
s*ctendra  pas  jufqù'en  Lorraine  :  'te 
bon  prince  en  mourroit  de  chagrin; 
et  il  eft  bon  qu'il  vive  encore  pour 
l'exemple  des  rcns  et  le  bien  dé  ks 
peuples.  G'eft  une  ehofe  étonnante 
et  en  lïîêmé  tértis  fort  riattrréBe,  qtiè 
raffeétiori  que  les  lorrains  lui  portent; 
Il  y  a  quelques  années  qu'il  avoit 
to'rumc  de  fe^roméner  par  iout  lé 
^iftj@>  r*:f;.:.'' ■■'•       F  11  •  pays 
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pays  dans  une ,  c^l^çhe  :  il  n'ayoit 
qi^'up  feu^  page_  aye;c  lui  dans<{^fss 
CQurfeSi  et  il  s'amufoit  à  fumer  avçc 
une  grande  pipe  à  la  turque  de  fix 
pieds  de  long.  Comme  on  lui  {  rer 
préfcntpit  un  jour  à  ce  fujet  q\^-\l 
expofpit    fa    perfonne    facrée  :     ^hî 

fas  au  milieu  de  mçs  enfans?  Ypilà^ 
félon  moiy  un  mat  fubiime,  que  Jeç 
fouverains  devroientp  bien  méditer» 
I|^  Jferoit  à  foubaiter  qu'ils  fentiflènt 
comme  lui  le  bonheur  d*êrre  aimés, 
et  mcritaffent  de  l'être.  Sa  bonté 
lui  a  aeq,uis  Jije^  furnom  de  Bienfefant^ 
qui  efl,  à  mon  gré,  le  plus  gran^  et 
\^  plus  beau  des  titres  pour  un  roi*.  ^ 


•  On  n*a  pas  approuvé  ici  les  lettres 
qu'il  a  écrites  aux  puiflances  belligé- 
rantes pour  leur  offrir  fa  médiation. 
S'il  n*eût  pas  été  fi  vieux.,  il  anroit 
bien  prévu  qu'on  la  mépriferoit. 
Un:  médiateur  doit  être  parfaitement 
neutre  :  mais  lin  beau-pere  n'efl  pas 
cenfé  l'être  daris  uriè  affaire  entt-e  fort 
gendre  et  fes  ennemis.^'  '  Aa^  refle,^ 
cette  démarche  irréguliere  lui  fait 
h'ôWhétrr  da:rts  lé  fond:  il  ne  l'a  faite 
que  par  amour  pour  là  pauvre  hu-  / 
mànité,  qui  efl:  fans  ceffe  le  jouet  de 
l'ambition  des  princes. 

Vous  voyez,  ma  très-chere,  que  je 
retombe  toujours  dans  la  morale. 
C'eft    un  ftijet  que  j'aime,  et  qui  me 

F  3  convient 
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ronvient  pour  bien  des  raifons  :  vôni 
les  fentirez  vous-même  un  jour  auffi 
bien  que  moi.    >?  jNJfsIT^vl 

La  paix  efi  prefque  conclue,  et 
nous  nous  en  réjoui(Ib|is  comme  des 
joueurs,  qui  après  avoir  prçfquçftd|t 
pèrdiS,  vifehneri't  à  bout  de  fauver 
quelques  louis  d'or  qui  les  mettent 
çn  éfat  de  tenter  encore  la  fortune  à 
la  première  occaEon.  Adieu,  ma 
belle  çomtefle,  réjouifftz-vous  aufli 
^eçhous,  ef  ^mëà-môrn.  f  ^?f  "^^'^ 

:;:   ,  ■.     #"      il    H     ' 
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A  la  même. 


à^b  -^mno"^'  ■tuuiiiî^!  • 


*f%  _  ^Ui).' 


/^UI,  madame,  j'ai  vô  quelque 

i'^vmi  chofe  de  la   Nouvelle    Héloïfe  ; 

mai»  je  n'ai  pas  eu  la  patience  d'aller 

juiqu'avi    bout.       Quelle:    mauflàde 

créature  que   cette  "^uUe  ^E'ianges  l 

CQmbî,ei|  d£  ç^fonnemen*  et  de  .baj^l 

vertueux  pour  coucher  à  la  fin  avec 

un  homme  !    Je  crois  que  le  pauvrq 

Roufîèau  eft  un  peu  fou  malgré  tout 

fon  mérite  :    il  a  des  idées  (l  (ingu** 

lieres,  il  écrit  d'une  manière  fi  fangu- 

Uere  et  fi  arrogante,  que  je  n'ai  pas 

F  4  bonne 
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bonne  opinion  de  fa  tête:  car  h 
lagefîe  eft  fimple,  unie,  douce  et 
fociale* .  La  folie  de  cet  homnnc  eft 
d'être  admiré  pour  fa  conduite  comme 
RB^I.fe.i^^^i^5.  Il  s'applique!  être 
bizarre,  bourru,  groffier,  avec  àuï^ht 
de  ^(oin,  que  d'autres  à  être  amulàn^, 
§gig  et  pqUs,::  IJ  y  a  quelque  tems 
qu'ayajit,  appris v  qu'il,  étoit  pauvl-e^ 
jp,V voulus  lui  envoyer  une  bagatelle; 
IVfeis  on  m'avertit  que  pour  faire 
cette  bonne  euvre,  il  faloit  ufcr 
d'artifice,  et  donner  le  change  à  fa 
délicatefïè,  ou  à  fqn  orgueil,  comme 
vous  voudrez  l'appeler.  Je  lui  ^ïi^ 
voyai  donc  quelqu'un  qui  lui  porta 
quelques  cahiers  de  muiique  à  copicn 
.  ,._.,  :  ■      :        ^]ê^:M.       '  '     '     II 
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H  fit  l'ouvrage»  dont  je  n'ayois  réelle- 
ment que  faire,  et  on  lui  compta  cent 
louis  pour  là  peine.    Non^  non^  âefi 
trapy  dit  le  bourreau.  Une  me  faut  que 
douze  francs.  Il  prit  donc  douze  francs^ 
laiff^  le  refte,  et  iè  renferma  fur  le 
champ  dans  la  caverne  pour  iè  caref- 
fer    et    s'admirer   foi-meme.     Voui 
m'avouerez,  ma  chère,  que  voilà  un 
origipal  d'une  nouvelle  efpece.    Les 
anciens    cyniques    méprifbient  tout/^ 
l'or,  la  table,  les  plaifirs,  et  les  rois 
pour  s'eftimer  eux-mêmes.  Le  pauvre 
Roudèau  n'eft  pas  bien  éloigné  de 
reflèmbler  à  ces  gens-là,  et  n*en  eft 
que  plus  à  plaindre.    Les  cyniques 
avoient  grand  nombre  d'admirateurs, 
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et  ils  avoient  quelquefois  la    fati& 
fadion  d'infulter  à  des  rois  qui  étoient 
afiez  bons  pour  les  aller  voir.    Mais 
cc_  tem$  pafîe  n'eft  plus,  et  je  ne  crois 
pas  que  jamais    Jean- Jaques    ait  le 
,  plaifir  de  dire  à  Louis  XV,  Ote-toi  de 
fHon  foleil     Cependant  j'admire  fon 
éloquence  et  la  force  de  fon  ftile  : 
J'ai  fait  du    bien  à    des  gens  qui 
valoicnt  beaucoup  moins  que  lui,  et 
je  l'aurois  obligé  très-volontiers  s'il 
l'avait  voulu.  Après  tout  cet  homme- 
là  n'eft  pas  un  auteur  pour  moi  :   il 
eft  trop  fombre,   toujours  grondant, 
toujours  mordant,  toujours  argumen- 
tant, et  cela  ne  me  plait  pas.     Il  me 
faut  une  philofophie  amiable,  douce, 

I  '  touchante, 
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touchante,  fan3  raifonnemens  àlamit 
biques,  Éins  argumens  d'avocats,  et 
furtout  fans  mauvaife  humeur,  N'ete$» 
vous  pas  démon  goût? 

Ne  montrez  cette  lettre  à  perfonne  2 
lifons  et  jugeons  les  livres  pour  nous- 
mêmes  fans  rien  prétendre,  ni  rien 
affefter.  Voilà  une  longue  lettre 
fur  des  riens;  mais  je  n'avois  rien 
à  vous  dire,  et  j'aime  à  vous  écrire. 
Je  pourrois  vous  dire  que  nous 
allons  avoir  la  paix,  que  cette  paix 
fera  humiliante,  que  le  comte  plaît 
toujours  beaucoup  au  roi,  et  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  coeur: 
mais  vous  favez  tout  cela.  Adieu, 
fnon  amie,  fouvenez-vous  toui(Hirs 
.  -  >    de 
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de  la  belle  déeflè,  qui  n*eft  plus  ni 
déenè,  ni  belle,  et  qui  ne  s*en  foucie 
guercs  .  .  é^^u  *\^^ 
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MMOKn't  Mi  '.  ■•'ti'ju  ia  /.'lie  4' 

LETTRE    LXVIII.        ^.. 

ji  la  même.  ^  1762. 

T  TOUS  me  parlez  toujours  du 
^  pauvre  M..*.  Je  le  foufTre, 
mais  je  ne  fuis  pas  obligé  de  l'eftimer. 
Je  lui  dis  quelquefois,  ^'  Mon  pauvre 
**  ami,  vous  devriez  confidérer  ce 
**  que  vous  étiez  plutôt  que  ce  que 
«*  vous  êtes  :  j*efpérois  que  la  yanitç 
*'  vous  rendroit  un  galant  homme, 
"  et  je  me  fuis  trompée.  Vous 
"  prenez  des  airs,  de  grand  fèigneur. 


(C 


qui 


*  Le  marquis  de  Marigni»  frère  de  ma- 
dame ;  autrefois  monfieur  Poiir<in. 
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l  78  1. 
**  qui  font  infupportables  dans  ccuii 
**  qui  font  nés  grands  feigneurs,  mais 
"  ridicules  dans  un  homme  comme 
*«  VOUS."  Eh  bien,  il  écoute  tout 
tèla,  dit  que  j*aî  raifon,  me  remercie^ 
et  va  dc-là  fc  faire  appeler  monfei- 
gneur  par  D  . .  é^ .  et  fes  pareils^ 
Comme  je  défefpere  de  le  corriger,  j'ai 
t^folu  de  lui  laiflèr  i-ecueillir  la  haine 
et  le  mépris  de  ceux  qui  ont  lé  mal- 
heur  de  Tapprocheri  puifqu'il  n'y  eft 
pas    fenfibleé       Je    TappéEe    auflî 


quelquefois  monfeigneùr^  et  il  ne  voit 
pas  que  je  me  moque  de  lui.  Mais 
kiffons-là  ce  pauvre  homme,  et  pr- 
ions de  vous,  ma  çhere  :  vous  êtes 
bonne,     vraie,    décente  $   vous  con^ 

noiflèz 
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mais 
>mmc 
tout 
iercie,\ 

nonJSP 
y* 
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ttoi(tê2  le  monde  qui  vous  eltimei 
tout  le  monde  vous  honore,  vbui 
aime  et  vous  recherche.  Continuer 
à  vous  faire  eftimer:  c*cft  le  feul 
piaidr  folide  de  la  vie,  et  je  tâcherai 
de  le  partager  avec  vous*    Je  m'ima- 

v," 

gine  que  les  belles  qualités  des  per-« 
fonnes  que  j'aime  font  auffi  les 
miennes  :  telle  eft  la  délicatefîè  des 
coeurs  qui  fe  chérilTent  véritablement 
comme  les  nôtres.  '  J;  1^  î  ■  ^ 
Que  vous  dirai-je  du  duc  de  B  ^  .*  ? 
Nous  l'avons  reçu  comme  un  angp 
de  pai'/f  :  mais  cet  ange  eft  vieux* 
et  n'eft  pas  aimable.  Il  m'a  rendit 
vifite  en  cérémonie,   et  je  l'ai  reçU 


*  Bedford, 


Il 
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fans  façon.  Il  parle  ailèz  bien,  maïs 
il  raifonne  afïëz  mal,  et  ne  me  paroîc 
pas  avoir  refprit  jufte  :  ainfi  c'eft  le 
meilleur  ambaifadeur  qu'on  pût  nous 
envoyer.  La  première  qualité  d'un 
mîniftre  public  eft  de  favoir  bien 
^mentir  pour  l'avantage  de  fon  pays  : 
le  duc  ment  comme  tous  les  autres, 
mais  il  ne  fait  pas  l'art  de  bien  mentir. 
On  dit  encore  qu'il  aime  les  pifloles 
d'Efpagne,  et  qu'il  ne  hait  pas  les 
louis-d'or  de  France  ;  et  qu'il  a  pour 
règle  inviolable  de  faire  dabord  fon 
profit,  et  puis  celui  des  autres.  Je 
voudrois  que  cela  fût  vrai,  mais  je 
ne  le  crois  pas  :  il  eft  afiez  riche  poi^r 
pouvoir  refter  honnête  homme.  Nos 
.  .1    ij!        .  .        \ _:.  miniftres 


,*-  ;'v  .'.;>ta.- 
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mais 
paroît 

'eft  Iç 
t  nous 
é  d'un 
:    bien 
1  pays  : 
autres, 
mentir, 
piftoks 
pas  les 
l  a  pour 
ord  fon 
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mîniftres  ont  tous  les  jours  des  conti 
férences  avec  lui:  il  parloit  dabord 
fort  haut.  Comme  on  s'y  étoic  at- 
tendu, on  n'en  a  pas  été  épouvanté. 
En  cinq  ou  fix  heures  de  tems  on  a 
deviné  tous  fes  fccrets,  ce  qu'il  vou* 
loit.^dire,,  eç  ce  qu'il  ne  voujoit  pa$ 
dire,  fans  même  qu'il  s'en  doutât  -, 
de  forte  qu'on  fait  déjà  qu'elles  feront 
Ips  conditions  de  la  paix,  comme  fi 
elle  étoit  déjà  faite  avec  le  roi  de  Ja 
GraAd.e-Bre,tagne,  ,de  France  et  d'Ir- 

.L. 

lande.     Mais  à  propos  de  ces  beauj^ 
titres  du  roi  George,  le  duc  de  Bour-^^ 
gogne  les  ayant   vus  dans  un  livre, 
demanda  hier  à  fon  orouverneur,  s'il 
y.  avoit  deux  rois  de  France^  et  fi  fon 


m 


if 


'■»    V 
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',grand'p(ipg>  avoid  un  collègue,  .Q^,  iui 
répondit  que  f<vi  gr^nd-papa  étoit 
réellement  roi  de  France,  mais  qu'il 
y  avoit  un  autre  hpoime  qui  difoit 
qu'il  rétpit.  Le  petit  prince  éclata 
de  rire,  et  trouva  que  cet  autre  homme 
^ctoit  fort  pUifant^ci^i^  at'iy  :?:*'  .  ^ 

'^  Vous  favez  fanS  dotité  que  le 
^pauvre  Lally  vient  d'être  arrêtent  èh 
l'accufe  de  conctiffiohs,  de  péctilàt, 
et  de  toutes  fortes  de  cHmes  :  nniaià 
on  ne  l'accufe  f>as  de  poltronnerie. 
On  va  lui  faire  fon  procès  ;  je  plains 
tous  léà  malheureux  :  dépendant  la 
juftice  veut  qu'il  fouffre,  s'il  l'a  me- 
rite.  Je  fuis  bien  malheurcufe  aufli, 
''  '^^-  e:5,1fV-  r     .  quoique 
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(Juoiqve  d'une  autre  manière.  14 
mifere  publique,  dont  on  n>'accufe, 
la  haine  de  mes  ennemis,,  l'ennui 
de  la  cour,  une  mauvaife  fanté  qui 
empire  tous  les  jours,  les  rides  que 
je  commence  à  appercevoir  fur  mon 
yifage,  et  que  d'autres  ont  apperçues 
avant  moi,  tQut  en  ua  mot  fert  à 
rendre  ma  fituation  aufîi  tf ifte  que 
d'autres  le  croient  agréable.  Ce- 
pendant, je ,  m  fuis  pas  tqut-à-fait 
à  plaindre,  puifque  j'ai  unë  amie^ 
à  qui  je  puis  montrer  mon  ame 
toute  entière,  qui  me  plaint  fincerer 
ment,  et  me  confole.  Qui  m'auroit 
dif:,    il  y  a  une   douzaine  d'années,- 


[  84  ]  . 

« 

que  j*àurois  befbin  de  cônfolàtiôns  ? 
Adieu,  nia  très-chere,  je  vais  pleu- 
rer, et  penfer  à  vous.  < 
;               Je  fois,  &c.            :  , 

Wm'^^ii.^.  \   '■,  ^m^'ê^  ^^m^'-' ^''hf^^^ 
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LETTRE    hXlX. 

itu  maréchal  dé  nOaiIles.     1^62. 

/^E  que  vous  m'écrivez  au  fujet 
^^  de  la  préfente  négotiation  avec 
l'Angleterre,  n'eft  peut-être  que  trop 
vrai.  Elle  eit  a^ccablée  prefqve  au? 
tant  que  nous  ;  elle  a  une  dette  éi|orr 
me  et  efFrayanfCs  fes  richeiïcs  pe  fo^t 
que  du  papier,  et  ce  qui  la  fpptient 
c'eft  uniquement  fon  crédit,  qui  c^vc^r 
mence  cependant  à  baiffler.  Peut- 
être  que  Çi  %  guerre  contipvfok 
&\ilement  encore  un  an,  les  angloi^ 
f^rpii^nt  obligés  de  faire  banqueroute. 
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àù  de  réduire  Tintérêt  de  leur  fonds^ 
ce  qui  leur  feroit  également  funefte^ 
et  nous  ferions  amplement  vengés. 
Je  comprends  toutes  ces  raifons,  je  les 
approuve,  et  je  vous  en  fuis  obligée. 
Mais  le  roi  ell  las  de  la  guerre' î  il 

cft  le  maître,  et  il  faut  obéir.     Ce- 
t 
pendant,  mr.  le  maréchal,  cohtimiéz- 

moi  vos  avis;  la  fingularité  de  ma 

fitùation  me  les  fend  ne'cèfTairès,  et 

la  fiipefiorîte  àe  tos'lîinriîérés  me  les 

fait'  eftinièi^  autant    qu'ils    mérifént 

-  Mais  pourquoi  né  voulez- vous  piâ 
venir  à  la  cour  ?  Vous  y  trouveriez 
des  amià  fîncerésj  ï  qui  vous  feriez 
utile,   et  qui    à    leur  tour  fèroîent 

channés^ 
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choirmés  de  vous  fervir^  Gbnffdéî'ei 
dailleurs,  qu'il  eft  fbrc  incommode 
de  «e  pouvoir*  conférer  qufe  par 
lettres  :  je  ne.  voo«  dis  pâs  k  itioitié 
de  ce  que  je  yfom  dirois  de  bouche, 
et  voufi  n©  pouvez  m'écrire  la  moitié  ^ 
deS'Chofës  que  voua  pourriez  me  direr, 
et  que  j'ai  befôin  de  favoir.  Maiis 
vous  aimez  votre  repos,  et  votre 
liberté:  hélas!  vous  avez  bien  rai- 
fon,  je  vous  envie.  Votre  fils  fera 
un  galant  homme  digne  de  vous: 
niais  il  n'eft  pas  encore  auiïï  phi- 
lofophe  que  fon  père/  cat  il  aime 
fe  monde,  comme  toutes  les  jeunes 
gens  qui  ne  le  connoifîent  pas,  et  il 
Veut  faire  fon  chemin.  Soyez  fùr^ 
::.frf,«b    '^    ^4       ■::;     motf' 


r 


t  8^  ]  ■.  i'-'S: 
jfinonlîeur,  qu'il  y  a  une  certaine  pcr 
fonne  qui  l'aidera  de  tout  fonpoiivoir^ 
|;|:  qui  a  déjà  fait  quelque  bagatelle 
pour  lui  en  attendant  mieux.  :  ^mtîm 
/  Mais  pour  revenir  aux  anglois,  rie 
trpuyez^vpus  pas  qu'il  eft  bien  dur 
de  payer  la  fubfiflance  des  prifon- 
niers  qu'ils  ont  faits  fur  nous  ?  Il 
Mikv  vient  dans  l'efprit  à  ce  fujet 
une  comparifon  qui  me  femble  jufte. 
JSuppofé  qu'un  homme  aille  yoler 
dans  la  rue  les  enfans  de  fon  voifin, 
4ura-t-il  pour  ccia  le  droit  de  les 
garder  pendant  fept  ans,  et  puis 
d'exiger  que  ce  voifm  lui  paye  leur 
penfioii  lorfqu'ils  lui  font  rendus./ 
N'y   a-t-il   pas    là  deux  injuftices  ? 


*  M-fWff. 


L   -T^ 


Mais^ 
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Mais  par  malheur  il  ne  s'agit  p^fi  ici 
de  juftice  :  la  force  a  enlevé  les  enfans 
fju  roi,  et  la  force  oblige  à  payer 
Jeurs  dépenfes.  Dieu  foit  loijé  de 
toup!  mais  les  chofes  vont  horrible- 
ment mal  dans  ce  monde,  comme 
difoit  le  philofpphe  Martin. 

J'embrafft  toute  votre  famille: 
quand  m'envoyerezrvous  la  petite 
Henriette  ?  Je  meurs  d'envie  de  la 
voir,  quoiqu'a  chaque  fois  elle  rx- 
nouvelle  mes  douleurs  en  me  rap- 
pelant Iç  fouvenir  de  ipa  chère 
Alexandrine,  qui  avoit  comme  elle 
u.n  bon  coeur  et  un  trèsrbeau  vifage, 

]H|la3  !  la  mort  me  l'a  impitpyabk- 
«nent  enlevée   loxfque  j'étois  fur  le 

■     ■      /  •^■V'      7"ï  ?'  ■■•  point 
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poit±  de  la  marier,  et  cela  eu  vihgè- 
iquatre  heures  de  tems.  Que  je  lu 
hais  c^tte  mort^  non  paii  tant  poîlr 
moi)  que  pbur  les  perfondes  qtie 
j^âime,  et  quVlte  m'arrache  d'entfç 
tes  bras  !  Si  je  pouvais  faire  dts 
vers  comm^  Voltaire,  la  belle  fatite 
qùè  je  ferois  contre  die  !  mais  hélas  ! 
je  le  fars,  fort  inutilement; 

Je  vQus  prie  de  bii^^  |Xamk>.ef  le 
mémoire  de  Dubret:  je  n'ai  fait  que 
le  parcourir  à  la  hâte  faute  de  tem^>^ 
mais  j4  çrpiï  qu'ail  y  a  dii  bc^i  Je 
ferois  charmée  que  fon  projet  fût 
véritablement  utile  et  poflible  au 
commencement  de  la  p^|x.  Ea  Frahçè 
ft  bcfoin  d'un  bon   régime  pour   fe 

remettre; 


fèmtttrti  Ccftr  càmmc  m  maïadé 
^ùi  fort  d^ùne  mâfadie  dangeretiië; 
et  qui  m  faufoît  ttopi  ft  tenir  fur 
fes  gardes  dé  pëuir  d'une  réchute; 
ily  a  grand  nombre  de  médecins 
qui  adreflènt  tûus  les  jours  au  mi^ 
niftere  des  remèdes  qU^ls  difènt 
éxcelleiis  et  infaillibles  :  mais  nous 
(craigriôriis  lës^  ëhiUztsais  et  îcS^  empS 
rîques.  Vous^  monfîexir;  qui  côn- 
noiflèz  li  bien  la  maladie  de  Fétatr 
fourniflèz-nôué  des  remèdes  boiis 
et  fûrs  ;  où  du  moins  àidez-houi 
à  rejeter  les  thauvais  et  â  les  cori- 
liôftre.  J'attends  une  lettre,  et  je  là 
veux  bien  longue  pour  nxon  plaifif 


-î,ï  .r- 
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ti  mon   inftruâion.    Adieu,   tnoni 
fi^wr  5   foyçz  p^rfqa,dé  qpe  perfora^ç 
ne  voys  eftimci  plys  qu^  pnoi,: 
Je  fpi3,  &c^ 
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Lfetf RÉ    LXX, 

A  h  comteffe  de  BASCHié     1762^ 

|7i  N  F I N  après  fix  fetaàineS  de 
•*-^  eoùfâthces,  de  complîhlifcni  et 
de  ipàtithce,  oh  «»  conclu  les  preti^ 
^ïnairès  dt  la  paix  ;  et  tout  le  mondé 
eft  dans  la  joie,  cat  cette  guerre  étoit 
)m  hoi-ribfe  fardeâU.  Lé  roi  réVchbît 
de  la  ehââë,  lorfqu'oii  les  lui  a  prè- 
ièntés.  Il  les  a  fighés  encore  tout 
botté,  en  difent  qii^il  n'avôit  jattiab 
rien  fîgné  avec  plus  dé  plaifir.  Je 
crois  pourtant  que  là  paix  de  1735, 
par  laquelle  il  gagna  la   Lorraine» 

étoit 


•^^ 


•1^+  J 

^iMiC  plus  agréable  à  figner:  ..: 
peut-être  ne  s'en  fouvient-il  plus. 
Sa  bonté  ,4'dmQ  paroit  bjçii  J^ci,  et  fon 
amour  pour  fon  peuple  ^  car  il  ne 
trouve  d'autre  avantage  à  la  paix  que 
Ç(çli4  de  foulager  fon  peupfe:  cpsûs 
ç'eft  bestucoup  pour  uiji  bop  joi. 
N'admirez-vous  pas  cette  finguliere 
conformité  entre  1^  fortunp  de  .cet 
excellent  prince  et  celk  de  Louis  XIV. 
Us  ont  tous  deux  été  heureux^  craints 
et  rçfpeftc?  de  toute  r£urope  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  ;  après 
quoi  ce  a'a  plus  été  qu'un  long  et 
déplorable  enchaînecneAt  de  calamitéfi, 
de  pertes  et  de  mifere.  Quels  tems? 
hélas!    Aurois-je  jamais  crû    vivre 

afe 


fSBof  gp^r'voir  Louis  le  HtH-aimi 
dcvenii'  ùft^lrt^jet  de  pitié,  à  qui  uû 
vainqueur  àttogant  accorde  k  paiiç 
comme  une  grâce  ?  Un  foldat,  qui 
fervoît  dans  la  dernière  guerre  (om 
le  ^larécbal  de  Saxe,  répondit  un 
jour  à  Idçs  étrangers  qui  lui  deman- 
doienjç  quel  étoit  fpn  pays  :  fai  rhon- 
net^  ^V/^r  franfois.  Qui  oièroit  en 
diref  autant  .aujourd'hui  ?  Cepen- 
dant tpittkmondieieQ:  en  l'air  au  fujet 
de  ces  préUmnaires  ;  tout  le  monde 
$!€tpbraire,  fe  jparcflè,  fc  félicite: 
j'ai  peur  que  la  joie  ne  nous  rende 

fous^  comme  la  douleur  nous  a  rendes 
miferablesîU 
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fttete  do^rut  chez  tnol  totite  tâbuAà^i 
ixMile  fuànte^  toute  pAlpkantfe.  -^  £|t*- 
il.Vffti-j  madame,  medit-^Hcj  ^queia 
^x  ibk  faite?    Non^  madame,  fut 
â^jcf  mais  elle  ife  fera^v  '£è  ijitsnd; 
miâ(»iie^    it|>Ht-<elle^  ;  pour  xl^amont 
^  Dieu,,  qui«fd  fe  fera-t-clje  Si  v  J^i? 
hii^ïâeiiMnd^i  quel  întétiêt  li  vif  elle 
prenoit  à  la  p^ûx.      Clk  fe  mit  ^Ir 
ropgir  et  à  fair«  l^nfant.    Enfiit  je 
la  prdTai,  ^  décodviiâ  1111^31^ a^oit 
uft  «homme  aimablô  à  l'amiee^  à  qui 
elle  vouloit  beaucoup    de  bien^   «3 
qu'elle  haifloit  la  guerre  ^  iaiax)i£  Ja* 
paix  de  tout  fon  coeur  à  cauiè  jde  lui^ 
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Voilà  un  échantillon  de  nos  belles 
patriotes. 

J'irai  demain  ïBelle-vue,  et  j*c(pere 
que  vous  viendrez  me  voir.  Je  ferai 
feule  au  milieu  de  la  foule,  et  ne 
verrai  que  vous,  parceque  vous  valez 
mieux  que  tout  le  refle.  Je  vous  prie 
de  donner  pour  moi  deux-cens  louis 
à  la  petite  La  Vergue  :  j'aime  cette 
fille-là  pour  fes  bonnes  moeurs  et  ion 
efprit  :  je  lui  ferai  toujours  du  bien, 
A  elle  continue  à  le  mériter.  Mais 
il  ne  faut  pas  qu^elle  lâche  que  cela 
vienne  de  moi  :  par-là  nous  éviterons 
la  vanité  l'une  et  l'autre.  Je  me 
porte  bien,  mon  frère  aufli  ;  et  vous 
aufll,  à  ce  que  j'eipere.    Adieu,  il  y  a 

ToM.  IL  H  longtems 


if  I       * 

Ipngtems  que  je  n*ai  été  d'aufll  hmti9 
humeur  qu'à  préfent,  à  caufe  de  cette 
paix  qtii  d^t  réjouir  tout  le  monde, 
çt  parceque  je  m'^ttend3  à  vous  em* 
brader  dans  peu. 

Si  vous  voyez  ce  gros  cochon  de 
N  .  f .  ♦*  grondezrle  bien  pour  npïoi. 
J'ai  appris  qu'il  avoit  étç  fort  gai 
dans  une  certain  endroit.  Je  vdu« 
drois  bien  favoir  fi  un  loyal  chevalier 
doit  rire  dstns  Tabfence  de  fa  dame, 
Quelle  horreur  !  Manger  une  ome» 
kttfi  brûlante  fur  le  derrière  nu 
d^une  pauvre  fille.  Cette  aventure 
•  tranfpiré  malgré  toute  fa  finefiè, 
«t  on  convient  généralement  que  c'eft 


une 
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*  Nanteuil* 
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fiiot  fan  mauTaiiè,  et  fort  cruelle 
«phîfantçrie.  Nous  connoiflbns  ici 
fpi^  çoinplice.  Ik  ont,  dit-on,  donné 
cinquante  louis  à  cette  filje:  c'eft 
quelque  chofe,  mais  ce  n'efl  pas  allez 
pour  le  martire  qu'elle  a  dû  foufTrir. 
Il  faut  avouer  que  le  monde  eft 
quelquefois  bien  fou  et  bien  mé- 
chant. Les  femmes  mêmes  veulent 
auiïi  coipmencer  à  donner  des  fcenes. 
Pes  dames  qu'on  m'a  nommées, 
revenant  de  la  campagne  la  ièmaine 
dernière,  fe  font  arrêtées  dans  une 
hôtelerîe  pour  fe  rafFraîchir  ;  et  s'étant 
mi&s  à  boire,  elles  ont  cafTé  dans 
leur  belle  humeur  les  verres  et  les 
vitres  pour  imiter  un  peu  le  tapage 

H  2  des 
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des  hommes.  Quelles  femmes  !  Adieu» 
encore  une  fois.      Eft-ce  que  vous 
ne  me  dites  pas  de  finir  ? 
Jefuis,  &c. 
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a  même. 
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T  E  plaifir  que  j'ai  eu  de  Vous  voir 
a  été  bien  court,  ma  chère  com'^ 
teflb  :  je  ne  fais  d'autre  moyen  de  le 
rappeler  et  de  me  confoler  que  celui 
de  vous  écrire.  Vous  favez  que 
nous  étions  auffi  tranfporcés  de  la 
conclufion  des  prélminaires^  qu'un 
pauvre  mourant,  à  qui  fon  médecin 
annonce  qu'il  lui  faùvera  la  vie: 
mais  voici  bien  d'autres  nouvelles^ 
Les  anglois,  c'eft  a  dire,  les  mar- 
chaads  et  le  petit  peuple,  jettent  feu 

H  3  tt 


t  ' 


t  W2  I* 

et  flammes  :  ils  parlent  de  pendre  fe 
minidre  qui  ofera  faire  la  paix,  lé 
niiniflr^  qui  la  negotiera,  et  le  minî^ 
ftre  qui  l'approuvera»  Le  pauvre 
duc  de  B  .  . .  *  fait  pitîe  ;  il  tremblé 
à  ridée  feule  de  la  réception  qu'on  Itrr 
fera  à  &>n  retour.  Mais»  dites-vdusi,.' 
le  roi  d'Angleterre  n'a-t-il  donc  pa*^^ 
ie  pouvoir  de  finir  la  guerre,  et  de 
faire  la  paix,,  quand  il  juge  à  propos  ? 
Pardonnez-moi^  madame,  il  i  ce 
ppyvoir.  Qu'eft-ce  que  ce  pauvre 
B.it<  a  doi>c  à  trembler?  M^ 
4atne,  vous  êtes  bien  ignorante:  efl:-» 
€9  que  vous  ne  favez  pas  qu'en  Angle* 
terjpç  il  y  a  un  roi    qui   loge  à   S*> 

James,3 


TT 


Bedford* 
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Jameâ,  icpt  ou  huit-cens  autres  rok 
qui  s'aflèmblent    au    parlement,    et 
fept  ou  huit  millions    qui  habitent 
les  villes  et  la  campagne  ?     Quand  le 
toi  de  S.  James  fait  quelque  chofe 
qui   d6plaiij,,^}c    autres,    ils  catti4 
mencent  dabord  par  murnriurer,  par 
écrire,  par  cabalcr  ;  puis  ils  pendent  ies 
minières,,  ç|^  lui  cQupeiit  la  tête  à  lui- 
même,  ou  le  chaiïènt,  s'ils  peuvent*  > 
Le  même  homme  qui   lui  baifè   la 
main  aiTJourd'hui  pour  obtenir   une. 
place,  lui  fera  demain  la  guerre  s*il- 
lui  en  refufe  une  feconde^   en  pror: 
teftant  toiijoxirs    qu'il  agit   pour  le: 
bien  public»      Vous    voyez     donc^j» 
madame»    qu'il  n'eft  pas  auffi  facHei„ 
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de  finir  la  guerre  que  de  la  com"* 
mencer  dans  ce  pays  de  la  rate  et  de 
la  liberté.  Cependant  jq  crois  q^5 
Fbuvrage  eft  trop  avancé  pour  te 
laif&r  là:  nous  ^ons  beaucoup 
d*ami$  à  la  cour  de  Londres  et  au 
parlement;  il  faut  qu'Us  acbevei^t. 
J'écris  donc  à  la  telle  daipe,  ayi 
aime  tant  la  paix,  de  ne  pas  perdre 
courage  et  de  fe  confoler.  ^^^^^^  ^^ 
!  iph  prit  hier  le  plus  beau  cerf  du 
part  de  Fontainebleau,  et  mon  che- 
Valier  vint  me  préfenter  à  genoux  le 
morceau  d'honneur.  Je  reçus  cette 
galanterie  avec  un  air  de  reiqe, 
comme  un  hommage  naturel  rendu  à 
ma  beauté  i  car  je  me  croyois  jeune 
--  cr 


trdi  plus.  ï)ites  à  madame  de  L .  « 
àùe  je  Ta  verrai  avec  plaifir  :  j^âi  déjà 
oublié  '  la  ^malice  qu'elle  m*à  faite, 
mais  non  pas  Ibh  mérite,  que  je  con- 
(îdere  aVà^Ffôutâ  clîoês  :  car  i!  faut 
êt!t  juftéi  cela  Vaut  mieux  que  de  tfp 
fâcher.  Je  Votis  émbrailè  :  ne  voulez- 

prife  agréable  ? 
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ji  la  mente. 


OUS  n'aviçz  pas  befoin,,  îî|i 
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chère  amfc,  de  recommander 
k  marquis  t  tout  le  monde  l'eflime* 
Je  n'ai  jamais  connu  de  tête  pli?^ 
claire,  ni  plus  propre  aux  aâTaires» 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  vous 
dire  que  j'ai  penfé  hier  cafîèr  la 
mienne.  Il  s'agifToit  de  padèr  une 
porte  :  une  dame  vouloit  que  je  paf- 
faflè  la  première,  et  moi  je  ne  le 
voulois  pas.  En  reculant  au  milieu 
de  cette  belle  dilpute,  ne  voilà-t-il 
a  pas 


■V-  - 


pas  que  mon  pied  s'embarraflê  àztié) 
ma  robe,   et  je  tombe  fur  le  front  ? 
J'en  fui6  pourtant  quitté  pour   une. 
petite  boflë,   qui   efl   une   glorieuiè 
marque  de  ma  politeflè.     On  jouera 
bientôt  ici  Efope  à  la  cour  :  neVcHife^ 
vous  pas  y  venir  ?    Nous  avons  dans 
cette    cour    quantité  d'hommes  qui 
font  à  la  vérité  audl  laids  qu'Efope, 
mais  très-peu  qui  foient  aufll  fagesr 
Je  voudrois  que  cela  pût  les  corriger^ 
c^u  du  moins  les    rendre  plus  mo^ 
dcftes.    La  reine  parla  hier  de  vous^ 
et  demanda  de-  vos  nouvelles  :  elle  % 
beaucoup  d'eftime  et  d'amitié  pour 
toutes  les  perfonnes  qui  vous  reflèm-' 
blentr    Cette  bonfle  princeffe  eft  fans 

contredit 
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cbhtredît  la  femme  forte^  dont  parte 
cetoi  juif  qui  aimoit  tant  les  ibmhies: 
cfle  fouffreîia^îeilleffe,  feà  injîrmit^,^ 
fi»  chàjgrins^  (car  elle  en  a)  avec  un 


>    .ni 


courage  que  j'admire  et  qui  m'étonne. 
Jt  vriii  {iar  fon  exemple  que  la  vraie 
dévotion  eft  bonne  à  quelque  chofe. 
Ee  roi  vit  toujours  avec  elle,  comme 
«îi-'hontaête  homme  vit'  ^  ''^ 
fethmé  qu*îl  eftime;  il  eft  pénétré 
de  fa  vertu,  et  je  crois  que,  s  il  lui 
furvit,  il  la  regrettera  firicerement,: 
Vous  diraî-je  encore  ce  que  vous 
f#eè,  que  le  dauphin  ne  m'aîme 
pas?  Il  m'en  donna  hier  une  nou- 
velle  preuve.  Il  pafToit  dans  la  ga- 
lerie, et  nous  nous  trouvâmes  face  à 

face 
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pafte 
ihies: 
mités 


face  auprès  de  la  porte  :   je  lui  fi»^ 
une  profonde  révérence,  niais  il  dé* 
tourna  la  tête  en  fefant  la  grimace. 
Sa  haine  m'afflige  beaucoup,  fans  mç^ 
rendre    injufte.      Ce   prince   ^-flf, 
grandes  quali(;és,^^n  i^j^^^  c^ 
peut-'être  trop  de  dévotion:  mais  fvi^^ 
cela  je  m'imagine  que  le  trop  vaut( 

en  quoi  je  l'admire  le  plus,  c'eft  {qiii;\ 
attachement  pour  le  roi  ^  il  l'aime, 
tendrement,  et  c'eft  peut-être  le  feuji- 
héritier  qui  verferoit  des  larmçjs/ 
fincerçs  à  la  mort  de  fon  père.  Ces 
vertus  foQt  rares,  mais  elles  font^ 
belles.  ,v 
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J'exfunine    quelquefois    ma  çon> 
icience,  et  quand  j'y  trouVc  un  refpcja: 
finccrc  et  naturel  pour  le  bon  çrjc 
vrai  ;  il  me  prend  des  tentation»  de 
m'eftimer  un  peu.    Je  fais  que  cela 
IK  fuffit  pas,  et  que  la  vertu  confifle 
m  quelque   chofe  de  plus  que    ks 
Jsntimens,     Cependant  j'cfpçre  qw'à 
force  de  Taimer  et  de  la  defirer,  clfc 
foc  viendra.  Me  voilà  encore,  cotniim 
vous  voyez,  dans  h  morale:  jamas; 
je  n*ai  tant  fait  de   réflexions  qu'à 
.prcfent;  c'eft    un   effet   naturel   de 
l'âge.    Si  elles  vous  ennuient,  psSkz- 
les-,  mais  aimez-moi  toujours.  Adieu, 
jna  t^ès-çhere,  embraflèz-mot    fur 

cette 


cette  joue,  puis  fur  l'autre  :  bo^ 
foir,  je  vais  me  coucher  et  rêver  <^ 
vous* 

Je  fuis,  &c. 
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^m  L  E  T  T  R  E    LXXIÏL     iofi> 
A  mr.  r  Archevêque  JèP'iris, 

T*A,1J  rcç^  YOttc  lettre»  monfeigneur  : , 
^^^e.^*f  iurprife  ^f^  #ig^q,,>,p(k^ 
fe  plaint  ifi  que  le  clergé  fjwttrop  de  » 
bruit  f\xr  des  riens  :  jç  ^ij$ ,  au  moins  \ 
qu'il  tourmente  cruelleioent   le  r^i. 
Je  fpuhaiterois  que  certes  prélats,  ^ 
au  lieu  de  fe  regarder  comnie   des- 
pères    de    régliiè,  et  de  faire   des 
mandemens  que   le  parlemaitf  brûle 
ct^,que  la  nation  méprife,  vouluf&nt  : 
au. contraire  nous  donner  l'eiteniple 
de  1»  modération,  delà  modcftie  e^^^ 
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cic  Pamôur  de  U  paîic.  Je  veux  croîfe 
que  vos  billets  de  confeiïion  font  une 
ehôfe  ea&iéUèittê  ;  mais  la  charité  Vaut 
tiicoYe  mieux.  Je  vous  parle  ici 
daiis  ràmertiime  dé  nion  coeur  que 
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CCS  qilcfelto  hi'afBigent;  parcèiju'dlei 
atiigent  le  Éveilleur  des  rois^  étl((:àn- 
dalifent  tûtst  le  royaume  :  (i  je  mé^^ 
trompé   tefièndafit,  je  pHé  Dieu  de' 
m^éolairdr.    JMÏais  en  hiéme  tems  je^^ 
vouloir  m'es^liqùer  une  bonne  foid'- 
avec  vous*    Pour  vos  jéfintes,  il  faut 
les  abandonner  à  la  juffice  des  parle-'' I 
mens.    Un  homme  qui  les  connoît 
bien^  me  difoit  hier  qu'ils  n'ont  jamais' 
riçh  fût  de  bon  que  d'apporter    le 
quinquina  du  Pérou,   et  que  leur 
ToM,II.  I  focieté 
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ipcietç  4  cté  le  Rim  des  rois  et  det 
çUfiJ.<lili  >s  90^  foyfçç»,  ^  Il  rap 

,.  .l.f    -t    '• '^   "  '4...    vi,  <     ii.J      t)i}ii.'      wi./*i.: 

icroit  rnipoiTible  de  les  femr:  rp»is 
quand  même  je  le  pourrois,  je  n« 
Youdcois  p93i  J€  vous  le  djs  tpvM; 
oc(,     Il  jparoic    qu'ils   c^it    mçi^^ 

d!êw  #J¥^A  ^1?^  ' -^>  qw'^m  te 
détruife»  Jip  vous  prie  d.c|ic,  mon- 
iogneur^  die  ne  me  phis  paidor  ^ 
cette  iifFaiie,,  et  de  l^r  le  r^i  m 
psi3(  :  iouvenez-vous  que  voi^s  im 
li^e^  avant  d'étiie  éwSque.  Çkfmr 
d^at  vous  êtes  aufli  n^on  p^e^r^  <^ 
je  vQus  demaode  v^e  fwie  bfofi^r 

di^ioji* 

.  P.  3,  Jçfeçoîs  d^nji^  mpti^^t  W' 

gros  paquet  de  rJlMI^r   Ce  fsm  é^^ 
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èvêqucs  qui  me  prient  dVmployet 
mon  crédit  en  faveur  de  la  fociété. 
'  Je  vois  par-l|  qu'il  y  a  dans  le  roy- 
aume une  ligue  prefque  générale  du 
clergé  pbuir  la  fauver,  tandis  ijïïe 
prefque  tous  les  féculiers  s^uniflt^ 
pour  la  percfre,  et  cela  avec  raifon. 
Je  vais  prier  aufH  ces  évéquçs  de  me 
laiflêr  tranquille,  et  de  me  doiuier 
leur  fainte  benediâion. 
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^  Lettre  lxxiV; 

Boni 


jiu   duc    de    BROOLIE. 
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OU  S"  VOUS  moquez  de  moL 
mK^lè*  âiii&y  àvifit"  vos  cbriipài- 
mens.  J'êtoîs  fort  toucliee  de  votre 
dngrkcc,  et  je  murmurois  tout  bas 
dé  voit  un  galant  homme  mal  avec 
fon  prince,  tandis  que  tant  de  petits 

ment  la  tête,  et  fe  croient  quelque 
cKofe  parcequ'ils  font  heureux.  Le 
foi  étoit  fort  prévenu  ;  mais  à  la  fin 
ii  a  ouvert  les  yeux  fur  votre  mérite< 
et  la   iache  envie  de  vos  ennemis. 
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Il  eft  vrai  que  j'ai  dit  fur  cela  un 
petit  mot,  qui  n'a  peut-être  pas  fait 
He  n)al  :  voilà  toute  l'obligation  quô 
vous  m'avez,  ou  plutôt  que  je  vous 
^i  :  car  mon  devoir  et  tout  mon 
plaifir  fpnt  de  fèrvir  le  mérite  opprima- 
Tous  les  étrangers  que  iÇiVois,^  ne^^ 
laflènt  pas  de  parler  de  yous  ayçç, 

les  plus  grandsf  ,^qges,i^  AVWl^l? 
l'ambafTadeur  d'£fpagne,  Q\n  fe  conr 
Boît  très-bien  en  hommes.     Te  fuia 

quittés  pour  aller   en    Daiinemarç; 

on,  lui  a  donné  quelque  fujet  de  mé-^ 
contentement,  et  on  commence  à  s'en 

repentir,   *  Que  deviendra    donc    la 


•■«■•Il      ;  i 


France,    fi    l'on    dégoûte   les   feuls 
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homtnes  <jui  puiflènt  lui  faire  hon-r 
Heur  et  la  défendre  ?  Cependant  il 
y  a  encore  d\i  remède  à  cela^  $'il  nt 
s'eft  pas  engagé  trop  ayant  :  on  n'eft 
pas  éloigné  de  le  fàtisfkire.  Pour 
fevenir  à  vbtis^  ihr,  lé  duc,  je  voin 
le  répète^  je  fuis  ravie  de  vous  revoir 
parçiirnous  favorifé^  honoré  et  con* 
tent:  mais  nt  m'fen  remerciez  pas 
davantage     .  .   •     ><*iHi*':i^:r-  ^fi^d^sl; 
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"1  r  O  U  s  m*avez  fait  plaifir  en  mf 
'  fèfant  part  de  votre  réftJntioï* 
au  fujct  de  ce  voyage  chcÈ  Ifcs  bar- 
bares. Vous  méprifez  ^  rêfufez  aveè 
poUtéflè  des  dHffes  magtMi^ttë^,  qui' 
aiuroient  ébloui  ià  |4upârt  des  aiafite^. 
Cette  coftduice  eft  noble  et  géïjércufè  î' 
totit  le  lïïdâde  Tappnouve.  Il  eft  pkw 
beau  à  un  ^îlôfi^e  dé  jouir  en 
pât)(?,  Àu  feîii  de  fa  patrie  et  dam 
la  médiocrité,  de  la  réputation  tJti'H 
a  acquife  par  les  trmux>  que  d'aller 

I  4  chercher 


chercher  ailleurs  des  biens  et  des  hon- 
neurs, qui  après  tout  ne  le  rendroient 
pas  pl\î^  jiçufeux,  •  Jîfi  lûJiqifelque 
chofe  de  votre  ouvrage  fur  les  jefuites, 
et  je  le  trouve  aufli  bien  écrit  qu'il  eft 
fort  et  bien  raifwiné..,  ,,Ç^%,j!gensU| 
ont  Tans  doute  mérité  leur, ,  difgrace, 
ctHl  me  femble  qu'on  les.;i;^te  encord' 
avec  indulgence.  Je  fuis  étQcmf  e  ciuc 
votre  ami  Voltaire  fe  taifc  à  leur  fujct^ 
lui,  qui  fait  de  fi  belles  chofes  fur  toua 
les  evenëmens  quj  fe  pççfçnte^t.  Je 
vous  répète  e|i  finifla^i^,  qyç  tqut  le; 
monde  loue  et  admire  votre  conduite,, 
qui  mérite  d'être  récompçnfée,  et  q'ji 
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Je  fois,  &c.^  ^^^^j^3  ^^^,p3ii 
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A  mr.  de  v.oltaxr]?,     ,, 

JE  vous  cemercîie  beaucoup  du  livre 
i  que  voii^  hi*àvez  envoyé  :  tout  y 
eft.  bcâu,  tout  y  ctt  vrai  ;  et  vous  ^ 
êtes  toujotih  lë^prémier  liomme  du  ^ 
monde  pour  bien  écrire,  et  pour 
bien    pehfch^    Vous    avez 


! 


'^'ï 


:-i<.\ 


^ 'X3'^^},^:€â^ 

raifdn     de    prêcher    la    tolérance; 

mais    les    ignorans  ne  vous  enten- 

droht    pas,    et    les    Hypocrites     ne 

voudront  pas  vous  entendre.    Quand 

on  me  parla  de  l'exécution  du  mâl- 

heureux  Calas,  je  crbyoïs  dabord  que 

cette 


cette  fccne  s'étoit  paflec  parmi  les 
cannibales  :  mais  on  m'a  dit  que  cela 
venoit  d'arriver  pâftfii  It^  iàùVa^s  de 
Touloufe)  dans  une  ville  où  la  fainte 
inquifition  a  été  fondée  ;  et  je  n'en 
fus  pas  étonnée.  J'ai  lu  quelqiiôï 
morceaux  de  votre  ouvrage  au  roi, 
qui  en  a  été  touché.  Il  efl  bieil  ré- 
fplu  de  venger  et  de  réhabiliter  I9 
mémoire  de  cet  innocent  vieillar4: 
pour  moi,  je  ne  ferois  pas  fâchée, 
qu'on  envoyât  fes  juges  aux  galères* 
On  dit  que  cette  bonne  ville  de  Tdu* 
loufe  efl  fort  dévote:  Dieu  me  pré- 
ferve  d'être  jamais  dévote  de  cette 
manière! 


^in'ja 
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Pour  revenir  à  vous,  nwta  cher 
mondeur,  peut-on  écrire  encore  âvée 
|:ant  de  feu  et  àt  génie  à  votre  âge  ? 
Continuer  à  inftruire  les  hommes  ;  ils 
eh  ont  bien  bçfoin  :  pour  tt)€fi^  j^ 
continuerai  à  vous  lire  et  à  vous  ad« 
mirer.  On  a  eu  l'infolence  de 
m*adrefîèr  l'autre  jour  des  vers  trcs^ 
injurieux  pour  le  roi  et  pour  mou 
Un  homme  voulut  mè  foute'nir  que 
c'étoit  vous  qui  les  aviez  faits.  Je 
lui  fputins  qu'ils  ne  pouvoiént  être 
de  vous,  parcequ'ils  étoient  mauvais^ 
et  que  je  ne  vous  avois  jamais  fait 
de  mal  :  vous  voyez  par-là  ce  que  je 
penfe  de  votre  génie  et  de  votre 
juftice.    Je  pardonne  volontiers  à  meà 

ennemis  i 


ennemis  *,  mais  je. ne  pajtdonne  pas 
A  aifément  aux  ennemis  d^  roi,  et  je 
ne  ferois  pas  fâchée  que  Tauteur  de 
ces  beaux  vers  pafslt  quelque  teips 
à.  Bicctre,  pQur  pleurer  fes  péchés, 
fes  calomnies  et  fa  mauvdie  poéfie,    , 

Eft-il^vrai  que  yous,  ave*  été  daogpt 
reufçment  malade,  et.  que  vous  avez 

reçu  les  facremens  avec  une  d^yiotiçif 
exemplaire:  j'appris  cette,  première 
nouvelle  avec  douleur,  et  la  fecondç 
avec  plaifîr  •,  parcequ'elle  confirme 
la  bonne  opinion  que. j'ai  toujours 
eue  de  vous  fur  le  fait  de  la  reli^on. 
Cependant  vous  avez  beau  faire, 
vous  ne  fermerez  jamais  la  bouche 
à  vos  petits,  mais  dangereu^ç  ennemis. 
..j         ^  Mr. 


Mfi  d'Afg^vigc  difoit  à  ce  fujet: 
yib  !  le  vieux  pécheur^  tl  ne  croit  ja- 
âàiiWSim  que  (iiand  fia  îa'fievrei 
Pour  moi,  je  le  grondai  beaucoup, 
lai  difant  qu'îf  h*j?  avoît  dans  ce  dit 
coura-  ttl  Vérité  liï  dharitef- ''Adieu^ 
Apolldn^   kà  '  boftriés  noiivéliés  que 


agi^^lëé  :'  kha  joie  feroît  complète, 
ITjëfkStïtois^Vdus  être  utile  à  quelque 
^dft!,'  et  Voir  là'France  plus  heuréufe. 
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LETTRE    XiXXVlI» 

^  &  comteffe  de  bAsc 


Hh 


H^^î; 


T  Ë  yîs  hier,  ma  l^lle  cçint^e^  I<^ 
tableau^  expoféi  ^  Lpuyi^  :  j^y 
trouvai  mon  Vffage  ei^  plufiÊurs  en^ 
droits^  et  pas  un  ne  n?e  plut.  J'aypqèj 
en  toute  humilité,  que  ce  v^tic  pas  U 
faute  du  peintre:  je  fi^  fe^ulenienc 
Venu  au  monde  trop  tôt.  Un  vifage 
de  quarante  ans  eft  bien  différent  d'un 
vifage  de  dix-huit  $  et  quelque  force 
d'ame  qu'on  ait,  on  ne  penfe  pas  à 
cela  fans  dépité  Je  tiens  en  général 
pour  maxime   qu'une    belle   femnic 

craint 


t 


pas  U 

1  vifage 
cnt  d'un 
uc  force 
e  pas  à 
général 
femAc 
craint 


IHf^Int  inoi^s  la  iporit  que  la  perte  dtt 

fg  jejoneflè:   guicoi^que    fputiient    te 

ççmtfjm  Vfi^Ji^9  QU  jçi'çft  iqu'iuvî  l?(êt;ç, 

A  propos»  j'ai  reçu  la  viflt;e  de  1^ 

petite  femi;ne  du  nouveau  fUiancierf 

^lle  jn'a  f^t  tniUe  amitiés  avec  cet 

sir  grQd&Ktf^nt  ho^  Pt  finceire  qu€ 

i'élitpc  p^ntf    te  Aouye^u  Jjoinâftre  fk 

pique  d'êiu^e  honnête  homnne  :  h^s  ! 

^ib  le  fpjjft  U>m  p€|n4ar>t  vingt^quatre 

.heures.    Il  a  coxnn^e^é  £^  reforme 

p^  les  culo|;t;es  4»  i^l»  .^  qvii  9  de« 

infLpd^  j)içr  xomt^n  il  en    pouvoic 

t^i^o  1^  4^  pakps  pgr  aa.    M^is»  dit 

Ip    rpjjp    .çcapine  je  fuis  >foyv««w:   à 

;  Çjjçy^,  icicroi?  q\je  j'er^  ufe  jbje^  yne 

^,çi,  .(jpis  jp^riSr   ,Cda  g§  jim^f  m 
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tout  qu'à  ehvirorl  dix  douzabes,  diè 
le  contrôleur  :  eh  bien,  voici  le  mé- 
moire des  cuiottesl  qu'oh  à  mifes  fuf 
le  compte  de  votre  majéfté  pour 
l*arinéê  derttiere;  il  y  en  à  feulement 
^oo  paires.  Ce  galatlt  homme  alla 
"  enfuite  chez  mefdames  de  France,  et 
tird  de  fà  poche  quelques  paires  de 
gants  blancs^  en  leur  demandant 
comment  elles  les  tfouvoiént.  lU 
font  foft  beaux,  dirèht  les  princèfTes. 
Fort  bieh,  reprit  le  contrôleur,  ils  né 
me  coûtent  que  Vingt  fols  la  paire  i 
les  vôtres  en  coutolent  cinquante: 
j'aurai  ThonAcur  de  vous  en  fournir 
à  l'avenir.  Vous  voyez,  ma  cher^ 
que  Cette  homme   commence   Uen: 

mais 
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m^is  il  y  a  de  plus  grandes  reformes 
à  faire  que  celle  des  culottes,  ou  des 
gants,  ^  On  tâche  de  faire  des  cm- 
prunts  :  mais  les  françois  n'ont  rien 
à  pr^er,  et  les  étrangers  ne  le  veu- 
lent  pas.  Notre  crédit  eft  perdu  :  il 
n'y  a  plus  d'hypotcques,  ni  de  fonds 
libres  pour  la  fureté  des  préteurs.  La- 
val difoit  hier  qu'un  général  portugais 
ayant  oeroin  d  argent,  s  adreCa  a 
des  marchands  qui  lui  prêtèrent 
deux-cens-mille  piftoles  fur  fa  barbé. 
Je  ne  fais  combien  d'eftime  les  hol- 
landois,  par  exemple,  ont  pour  la 
barbe  du  roi;  mais  je  fuis  biei^ 
fùre  qu'ils  nç  voudroient  pas  prêter  ' 
vingt  ducats  fur  ce  gage.    On  parloft 

iiun 


y  a  quelque  tems  de  pendre  les  fe^ 
miers  généraux  :  mais  ils  ont  de  puiC- 
ians  amis>  qm  diiênt  qu'ils  font  les 
colonnes    de    Tétât;    d'autres  difent 
âu'ilis  fputiennent  l'état»     comnie  la 
cofdc  qui  foutient  Un  miférable  au 
gibet:  qu'ea  penfez-ypvj^ ? .   Ce  qv'il 
y  a  de  certain^  c'eft  que  nous  iommes 
4ans  Tabjeétion  et  la  niifere..    Autre- 
fois on*  haïfEbit  la  Frànçey  mais  on  Ift 
^craignok  :    à  pféfent  on  la  hak  et  tih 
k  méprifer^^^  Quoique    les  feoums 
firient    en    général  fort  indiAferenteâ 
fiir  tes  aSkires  pubKques^  je  ne  puis, 
mue  dois  l'être:  voilà  pourguc^  mes 
lâttttsx>iïtp9efqiae  toujours  un  mau- 
t^  W  de  politique^  qui  feroit  fort 

ennuyeux 
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icrthûyeùx  pour  tout  autre  que  poiif 

-i^        >f;    -rir^   .>îr  ^'fî~:' 

vous. 

Il    ne  faàt  pàià  oublrèr  de  tous 
dire  que    la  petite  vérole  fait  rage 
ici  depuis  quielque  tems  i  elle  a  tué 
vingt  perfbnncs  en  quinze  jours^  et 
en     a     dengure    cinquante     autres. 
Gardez-Vous   donc    bien    d'apporter 
à   préfenC    votre    beau    vifage    ici: 
J'aîmerolâ  pfèfque  autant  vous  voii^ 
morte  que  vous  voir  laidç.     Je  voui 
tobraffér  hia  tendre  ami<i;  tâchez  de 
vous  confbler  de  ne  me  pas  voir;  et 
fi  ^ous  trouvez  c?  fecrct^  ne  manque» 
'^^as  de  m*en  faire  pa/t.    Adieu»  &Ck 

noi    .:■ ^  ■ 
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LETTRE    LXXVIII. 

A  la  même. 


TE  tremble  encore  de  la  nouvelle 
que  je  m'en  vais  vous  dire.  On 
a  trouvé  un  garde  du  corps  couvert 
de  fang  et  de  bleflure  dans  fon  pofte. 
Eh  !  qui  Ta  mis  dans  cet  état,  dites- 
vous  ?  Patience,  madame,  et  écoutez- 
moi.  On  s'approche  de  lui,  on  le 
queflionne,  on  lui  demande  quels  font 
fes  afiaffins..  Il  répond  que  c'étoient 
deux  hommes  de  mauvaifè  mine  oui 
vouloient  forcer  le  paffage,  et  péné- 
trer dans  l'apartcment  du  roi.    Cette 

aventure 


[    '33    h 
aventure  a  paru  bien  étonnante,  et  a 

répandu  l'alarme  partout.  On  Ta 
encore  interrogé,  et  à  la  fin  on  a  dé- 
couvert par  fes  réponfes,  que  fon  af- 
Ikflîn  étoit  lui-même.  Il  faut  main- 
tenant vous  dire  quels  étoient  les 
motifs  de  ce  pauvre  homme.  Il 
comptoit  qu'en  fe  donnant  cinq  ou 
fix  coups  de  couteau  dans  des  en- 
droits peu  dangereux^  tout  le  monde 
concluroit  que  la  vie  du  roi  avoit  été 
en  grand  danger,  qu'on  admireroit 
et  qu'on  récompenferoit  fon  courage 
et  fa  fidélité.  Mais  il  fe  trompoit  : 
on  a  jugé  cette  affaire  fmguliere  d'une 
fi  grande  importance,  par  les  fuites 
fâcheufes    qu'elle  auroit     pu    avoir, 

K  3  qu'au 
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qw'au  lieu  d*une  récompenfc  il  feeevrji 
lûrcmint  la  rport,  Tous  les  cama- 
rades font  enragés  df  cette  infamie, 
Pour  moi,  je  pen!e  que  cet  homme 
étoît  fou,  et  qu'il  fe^-oit  pçut-ctrc 
cpucl  de  pendife  un  fou  au  lieu  de 
}f|Eîifcrmer  aux  petitearmaifona,  ^jlp 
d'autres  penfent  tout  ^utrenfient|  et 
^s  font  les  maîtres  *,  .^^,^.^,^   )riiit 

L'écrin  que  vous  m'avea  çnvpyé 
rft  charmant  :  je  m's^n^ufe  à  le  ren)^ 
plir^  quoique  je  n'aie  d^à  qye  çrçp 
^e  CCS  li^agniûquçi  bagr^ellçs.^  quj  ne 
fruit  utiles  qu'à  la  vanité.  Je  l'aimerai 
çepencl  m,  parccqu'il  vient  4c  vous. 
Mai^  à  propos   d'ain^erj    ç'eft  votre 

filk 


le  pauvre  Latcuc^ie  (at  pendu. 
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fille  que  j'ai«nc  plus  que  vôtre  écrîn  : 

beaux  tra'us,  beaux  yeux,  belle  taille 
et  bon  coeur.  Elle  a  une  foule 
d'admira;teura>  dont  elle  oe  paroît  pa$ 
faire  grand  cas  î  et  jç  l'en  eftimc  da-, 
vantage,  car  il  eft  difficile  de  lui 
plaire  çt  de  la  mériter.  Il  y  a  pour- 
tant uft  jeune  hoinrne  riche,  aioiable 
çt  d'une  grande  maifon,  qui  pogrroit 
l^i  convenir.  Je  ne  penfe  pas  même 
qu'elle  le  voie  avec  la  même  indiffé- 
rence que  les  autres  5  car  elle  eft  tou- 
jours fort  férieufe  et  fort  réfervée  avec 
lui.  C'eft-li  un  fymptome  de  ta 
maladie  amoureufe,  autant  que  .je 
puis  m'en  fou  venir.  Si  ce  parti  ne 
Vcilis  déplaifoit  pas,  j'ai  dans  l'efprit 


K4 
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qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  un 
mariage.  C'eft  la  folie  des  vieilles 
femmes  de  faire  dés  mariages^  et  vous 
Voyez  par  mon  humeur  que  je  fuis 
prefque  du  nombre.  Je  m'en  confole 
afîcz  aifément,  fqrtout  pàrcequç  je 
vous  aime  :  le  plaifir  folidéde l'amitié 
dédornrhage  bien  des  turbulentes  dé- 
lices dés  paflîons.  Adieu,  ma  chère  ; 
aîmez-mc«  toujours  bien  de'  votirc 
côté/  '         '  ^■^'''  ^''  ■•    ^^ 
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LETTRE    LXXIX. 

A  la  même. 

A  Uifitôt  que  vous  aurez  lu  celte 
..^  lettre,  je  vous  prie,  ma  très- 
chere  amie,  de  faire  mettre  les  che- 
vaux à  votre  carrofîè,  et  d'aller  chez 
Ui.marquife  de  Laval.  C'cft  en- 
core une  emplette:  eft-ce  que  je 
ne  ferai  jamais  lafîè  de  faire  des  em- 
plettes ?  Dites-lui  donc  que  je  l'aime 
beaucoup,  et  que  je  la  prie  de  fonger 
à  ce  qu'elle  fait  bien,  tandis  qu'il  eft 
encore  tems.    Elle  vous  dira  ce  que 

c^efl;    mais  ne  me  grondez  pas,  lî 

vous 
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t   «a»  J 

VOUS  défapprouvcz  cette  dépcnfe. 
Le  maigre  ambalTadeur  ya  nou$ 
quitter  5  çt  pcrfpnnc,  à  cç  qye  je 
pénfe,  ne  Iç  regrettera,  excepté  fon 
boucher  et  ion  tailleur:  il  n'a  ni 
l'dTprit,  ni  la  peribone  sMPfiabk.  Le 
JCÇ^ . 1^1  j,  donnera  fpn  porti-^it;  on  ne 
ï^t  pas  encore  qui  lui  fuccédera. 

EftniJ  vrai  que  Ifi  confie  via  aux 
ç^ipn  de  Plwkbieres  ?  Le  pavivre 
hpoin^e  !  je  le  plains  s'il  en  a  befoin> 
,c.t;  encore  yix^^  fi  cela  n'eft  pas.  On 
va  dans  €«^  e^roics-là  plus  fouvent 
par  pjaîfir  qm  par  befoin.  Vous 
CQnnpiJTez  yn  cemin  mr.  le  Riosm: 
eb  bien,  il  y  a  d^F^^^^  çi«>qyant^ 
i^^ille  çcus  as;  rçRte.    C'çft  une  bonne 


'%':% 
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hçon  :  mm  qui  eft-ce  qui  profité  deà 
bonnes  kçofVs  ?  Faites  donc  tous  ^(A 
fcffbrts  pour  rompre  ce  voyagr,  s'il 
|ï*cft  pas  abfoîumcnt  nécefî^ire.  Lé 
gros  beuf  cft  bien  maîadc  :  on  efpcre 
qu*il  nr^ourra;  il  vit  trop  longtem^ 
pour  fa  pauvre  famille  et  les  honnêtes 
gens.  Savez-vous  que  la  groffe 
ducheflè  eft  arrivée,  celle  qui  court 
feule  toute  l'Europe  comme  un  grS 
nadier?  En  vérité  la  nature  s'efl; 
trompée  en  la  fefant  5  car  c'eft  un 
homme  que  cette  fenfime-là.  Elle  vit 
le  roi  hier,  qui  lui  demanda  des  nou- 
velleé  de  fes  voyages,  et  fi  Londres 
étoit  plus  beau  que  Paris.  «  Sire,** 
dît-elle,  «  il  n*y  a  pas  de  belles  mai- 
/  '  «  fons 
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"  fons  à  Londres  ;  mais  il  y  a  quan- 
^<  titc  de  belles  rues,  et  de  beaux 
<^  vifages,  fur  tout  parmi  les  fepimes." 
£lle  part  bientôt  pour  Allemagne 
qu'elle  a  déjà  vue  deux  fois,  et  elle 
nous  promet  une  relation  de  fès  voy- 
ages: cela  fera  curieux.  Je  fuis 
obligée  de  finir  ici.  Donnez-moi 
pourtant  un  baifer;  je  vous  en  rendrai 
mille.  &c. 
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LETTRE    LXXX. 

^  /(i  même. 

TE  fiûs  bien   fâchée  contre  vous. 

.,*iJcyous^attendoi8  cette  femaine  ^ 
pourquoi  n'étes-vous  pas  venue  î; 
Si  vous  faviez  l'e^  nui  qui  me  dévore 
le  coeur  dans  ce  paraàk,  tirf^fire^i 
comme  les  ignorans  rappelfenf^'^us 
viendriez  me  voi%iinonpar  intlinalion, 
du  moins  par  charité,  i  II  n'y  a  pas 
d'homme  qui  foit  aimable  que  le  roi  : 
tous  les.  autres  font  pitié  :  pour  les 
femmes,  je  n'en  veux  rien  dire;  ce- 
pendant tout    le    monde  les  court* 

La 


La  galanterie  'tù,  la  fblie  des  françoii  l 
Icfs  autres  nations  favent  aimer^     Mais 
tn  parlant  d'aimeri  jç  crois  que  votre 
fille  en  tient  :  la  pauvre  petite  ne  fait 
pas  ce  que  je  veux  dire  \    c'eft  Tin- 
nocence  méme^     Elle    eft  devenue 
tout4^eoup  férièuiè)   grave  i  et  fou- 
vent  je  lui  vois  des  yeux  qui  ^a  n(ïènt 
avoir  pleuré*     Au    fefte,    le  jeurte 
homnie  que  je  foupçontic  a  du  mérit^j 
et  ne  me  déplait  pas.     Je  regarde 
iWat  &krtn\k    t&i(^mt    b    niienhei 
avouez  q«e  l*atnitié    eft    une   belle 
chof^    puifqu^dle    niet,   pôUr    ainfi 
Atre,  la  tnêtm  ame  en  deux  côrpsi 

La  pauvre  viBe  de  Duiikerque  â 
mr&fé  10!  des  déj^utés  pour  faire  d^es 

2  '  repré- 
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roprcfentations  inutiles  au   fujtt   éè 
h  demolitkm  de  fon  port:    il  fi^t 
que  le  traité  de  paix  sVx jcute  :  quelle 
-fmél    Les  an^:s  parlent  di}^  At 
guerre:   le»  uns    parient    qu'elle  ûf 
fera  ed  fix  moi^,  d'autres  en  un  an^ 
Ccft  Tufage  de  ce  peuple  fou  ;  ofi 
parie/iaÉ  lieu    de    raifoniier.     Mai^ 
toici  des  nouvelles  effrayantes  qu'ont 
a  lues  dans  les  papiers  anglois.    Jt 
f^ut  donc  que  vous  fâchiez»  madame^ 
que  l'^empereur  hait  les  françois  ^  1» 
mort)  qu'U  veut  ravoir  h,  Lorraine 
(ans  rendtc  ce  qu'il  a  reçu  à  fa  place  : 
il  doit  encore  conquérir  TAlface  et 
les  trois  cvêchcs,  comme  des  anciens 
domaines  de  Pempire»'    Son  armée  tû 

déjà 
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déjà  en  campagne  5,  elle  eft  %xiptèn 
de  Trêves,  où  fanç  doutç  elle  eft 
tombée  des  nues  y  et  tout  cela  va 
fondre  fur  la  pauvre  France  auprin- 
tems.  Voilà,  madame,  5e  que  les" 
anglois  écrivent,  et  ce  qu'ils  crqiçnt  • 
^cependant  ils  fe  difent  fages  çt  |aj- 
fonnables.  # 

Il  femble  qu'ils  auront  beaucoup 
de  peine  à  fe  bien  établir^au  Canada  5 
les  fauvages  aiment  toujours  les  fran- 
çois,  et  font  à  leurs  nouveaux  maîtres 
tout  le  mal  qu'ils  peuvent  :  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  de  nation  qui  poffede 
fi  bien  l'art  de  fe  faire  haïr  que  les 
anglois.  Tant  mieux,  ils  feroient  trop 
dangereux,  s'ils  étoient  encore  aimables. 

,     ,     J'ai 
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J*àî  prerquè  envie  de  vous  aller  fur- 
prenpre  un  de  ces  jours:  mais  ne 
m'attendez  pas,  car  ce  ne  feroit  plus 
lîiié  furprile.  Mon  Dieu!  le  beau 
lemst      Cjuc   'tfêtes-vôus    ic*    pour 

f        .  >  ... 

m'àider  à  le  trouver  encore  plus  beau  P 
Adi^. 


un- 
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LETTRE    LXXXI. 

A  la  mime.    . 

"170S  réflcjdons  fur  l'amiûé  font 
j  ^  excellentes,  et  mériterpicnt 
d'être  imprimées  pour  votre^honneur 
et  l'inftrudtion  des  autres.  Les 
hommes  difent  qu'il  eft  impoifible 
que  des  femmes  s'aiment  fincerement. 
Ils  mentent:  J%tre  exemple  feul 
pix)uve  le  contraire^t 

Oui  certainement,  j'ai  vu  le  comte 
de  G  .^  •  «^  i  c'cft  un  homme  qui  parle 

mal, 


*  Guerchi,  depuis  ambaiTadeur  à  la  cou; 
dcLondresr 
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ma),  (nats  qui  pcnfe  bien.  Il  eft 
magnifique  en  tout,  et  an  en  vei^t 
faire  ua  ambaiT^ur.  C'e^  unç 
ehofe  çuri^yfc  de  voir  avec  quelle 
ardeur  nç»  çovirtifans  demandent; 
qu'on  kur  perm^tçe  de  ^'aWer  ruinée 
^m%  |ç&  atnbafiades:  j'admire  icil^ 
}di9m  «ffelÈs  de  vanité.  G'eft  une 
fqlie  particulière  à  la  nobleflè  fran^r 
çodfe:  ailleurs  on  iêrt»  mai$  on  i^ 
fait  hieia^  payer;  mais  chc^s  nous  Çtn 
p^e  poqr  fervir  ;  pcut^-être  cet  efprîc 

eftiii  udle  à  un  état^  Ce  comte  donc 
part  bientôt;  il  a  follicité  rhonneuf 

d'être  mon  correfpondant,  et  je  li^ 

ai  accordé  CQtte  graee.    Ainfi  mm 

h  2  aurons 


aurons  des  nouvelles.  Mais  à  propb» 
de  nouvelles,  je  me  promenois  hier 
feule  avec  notre  petite  fille  dans  mon 
parc  :  il  étoit  prefque  nuit,  et  nous 
vîmes  des  chofes  effrayantes.  Dabord 
il  nous  apparut  un  grand  fantôme 


<-,  *■ . 


«  bianç  ;  c  etoit  mon  jardmier,  qui  etoit 
en  chemife.  A  vingt  pas  de-là  nous 
apperçumcs  un  géant  tout  hoir: 
c'etoît  w  grand  arbre  dépouillé  de 
fes  branchés.     Un    peu    plus    loin 


yv. 


nous  entendîmes  des  cris  épouvah- 
tables  :  c'étoient  les  enfans  du  fuiâe, 
qui  s'amufoiént  à  faire  du  âpage; 
ypilà^  ma  chère,  quelles  furent  nos 
frayeurs:  la  plupart  des  craintes  dés 

hommes 
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bpmtpes  ne  font  gueres  moins  ridi- 
culqs. 

,]Ëft-il  vrai  que  la  place  de  Louis 
XV.  foit  aufTi  belle  qu'on  le  dît? 
Je  n'ai  pas  eu  je  ^ctps  de  la  bien  voir. 
On  va  la  dédier  ;  mais  c'eft  au  n^ilieu 
des  vidtoires  qu'il  faudroit  faire  de 
pareilles  cérémonies.  Eft  il  vrai  que 
le  petit  duc  s'eft  avifé  de  me  haïr, 
et  de  mal  parler  de  moi  ?  Voilà 
donc  encore  un  ingrat  qu'il  faudra 
mettre  dans  ma  lifl:e«  Eft-il  vrai 
qife  vous  m'aimez  toujours  ?  Cette 
amitié  me  fufHt  ;  et  malgré  le  torrent 
de  haines,  d'impertinences  et  d'hor- 

reurs  que  j'efTuie  tous  les  jours/  fi 

•  '''<■■•,.■ 

^,  L  3  vous 


vous  me  reftez  fidèle,  je  ne  ferai  pâl 
à  plaindre.    Recevez,  ma  chere^    k 
baîfcr  le  plils  tendit  Ôè  voitt  amie. 
Je  fois,  &c. 
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LETTRE    LXXXIL 

A  madame  de  neuilLk 

T  E  viens  d'apprendre  votre  querelle 
avec  la  fiere  ducheflè.  Elle  a  torc^ 
tt  vous  n'àvet  pdfc  faifon:  il  faut 
avoir  de  la  complaifance  et  des  egardi 
dans  le  monde,  fans  quoi  la  vie  eft 
un  pcfant  fardeau  pour  nous  et  po^lr 
les  nôtres.  Chacun  a  fes  foiblef}^^, 
et  les  femmes  furtout:  fupportont 
réciproquement  nos  défauts,  ou  re- 
tirons-nous dans  les  bois,  (i  nous  nt 
pouvons  pas  vivre  aVec  les  homtoïë^. 
Là  duchcffe  eft  fiere,  prompte  et 
L  4  étourdie  î 
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étourdie  ;.  mais  elle  a  le  coeur  bon^r 
e|  je  crois  que  fa  faute  efl:  involon- 
taire. J^  veux  abfolument  vous  re* 
concilier,  et  vous  faire  embrafler  :  ces 
petites  guerres  de  femmes  font  tou- 
jours ridicules,  et  font  rire  les  hommes» 
qui  en  pareil  cas  fe  coupent  brave- 
ment la  gorge  fans  s^amufer  à  crier 
ctàdifputer. 

Le  nonce  doit  faire  fbn  entrée  cette 
femaine  :  j'y  enverrai  la  petite  St. 
Ives,  qui  efl  fort  curieufe  de  voir  ces 
petites  chofes.  Voulez-vous  bien, 
ma  chère  dame,  vous  en  charger,  et 
me  la  ramener  enfuite  à  Belle-vue, 
où  nous  paiîèrons  la  foirée  aufîî  agré- 
ablement que  des  femmes   peuvent 

faire* 


f  m  1 

feîré.  J*aî  vu  hier  le  petit  comte; 
il  irft  bien  joli  ;  '  il  me  fait  toujours 
fouvenir  def  ma  pauvre  Aleitandrine," 
qui  avoit  beaucoup  de  fon  air.  Je 
vous  falue  de  tout  mon  coeur  :  aimez 
tout  le  mondCj  lét  ne  vous  fâchez 
cohtre  peffonnc  :  car  k  colère  cft  fort 
niauvaife  pourlafànté. 

Te  fuis,  &c. 
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LETTRE    LXXXIIL 

A  la  comtejfi  de  bascmi. 

T  T  N  des  grands  agrémens  de  ma 
fituation  eft  d'être  obligée  de 
faire  politedè  et  bon  vifage  à  des  per- 
fonnes  que  je  hais,  ou  qui  me  haiT- 
fënt.  J*ai  reçu  ce  matin  la  viiite  de 
la  petite  ducheflë.  Ah  l  quelle  afipm- 
mante  créature  !  Comme  elle  graf- 
feye,  comme  elle  languit  !  On  diroit 
qu'elle  n'eft  au  monde  que  pour  avoir 
des  vapeurs,  et  fe  regarder  au  miroir. 
Il  m'a  falu  efTuyer  mille  complimens 
cytravagans  de  cette  femme- là,   en- 

2  tendre 


[  ^S5  3 
tendit  miite  impertin^ntei»  et  recevoir 
mille  fauflb  careffts.  J'éproute  de 
plus  en  plus  que  la  bonne  compagnie 
eft  déteftable  :  vcncE  bientôt  m'em- 
braflcr  et  me  confolcr.  Il  eft  cton- 
nant  de  voir  avec  quel  foin  nos 
femmes  étudient  Tart  de  ^plaire,  qui 
ne  peut  leur  convenir  que  dix  ou 
douze  ans  tout  au  plus  s  tandis  qu'elles 
négligent  leur  efprit,  qui  doit  leur 
fervir  toute  la  vie;  Celle-ci  s'imagine 
qu'elle  n'a  été  créée  que  pour  être 
belle,  et  pour  avoir  des  aventures. 
Vous,  ma  chère,  qui  êtes  belle  avec 
modeftie,  et  qui  plaifez  fans  chercher 
à  plaire,  continuez  de  donner  à  notre 

fexe 


t 
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icxe  l'exemple  de  la  fageflè   et  du 
bon  fens,  et  aimez  toujours  ceux  qui 


Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    LXXXIV. 


UVJ* 


^  la  même. 


T  E  connois  donc  ctiRn  madame  la 
maréchale.  Je  cherchoi^  une 
amie,  et  n*ai  trouvé  qu'uhe  intrigante 
fans  efprit  et  fans  modération.  Elle 
a  voulu  me  détruire:  je  lui  par- 
donne, et  ne  lui  ferai  d'autre  mal  que 
de  la  méprifer  et  de  l'éviter.  Ma 
'fituation  eft  bien  malheureufe!  Je 
ne  peux  connoitre  mes  amis,  ni  mes 
ennemis  :  ils  ont  tous  les  mêmes 
égards  extérieurs,  la  même  poUteflè 
et  le  même  langage.    Ahf   que  je 

hais 
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haïs  ce  monde  bas  et  flatteur  !  J*aîme- 
rois  bien  mieux  rhonnête  franchife 
des  fauvtigeSft  qui  aiment,  ou  haïfTent 
ouvertement.  Parmi  pous  on  rampe, 
on  carefîe,  on  embraflè  ceux  qu'on 
veut  perdre  i^  et  tout  cela  s'Appela  le 
bel  ufage  du  mom}e  chez  les  peuples 
civilifés.  Vous,  ma  chère,  vqu$  êtes 
ppeique  la  feule  qui  me  confoliez  de 
toutes  €€%  miferes     .    .    •    •    .    ji 
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LETTRE    LXXXV. 

ji  ht  mimew 

T^ARRIVAI  hier  de  Fontaine- 
bleau  trifte,  abaccue^  de  mauvaîftf!^ 
humeur:  la  ehofe  k  ]^si  agréabte 
pour  mol  eft  de  tob^  écrire»  Je 
n^ai  rien  de  caché  pour  vous,  nui 
tendre  amîe:  je  ne  fais  cependane 
fi  vous  recevez  mes  confidences  avec 
le  même  plaifir  que  je  vous  les  fais  i 
mais  jVi  befoip  de  vous  les  faire^ 
pour  foulagfr  un  peu  moii  coeur^ 
Quelle  efl:  donc  la  fituation  des 
grand»!    Ils  ne  vivent  jamais   qw. 

dans 


r  , 


dans  l'avenir,  et  ne  font  heureux 
qu'en  elpérance:  il  n'y  a  point  de 
bonheur  dans  l'ambition.  Je  fuis 
jCji^cmrs    mélancolique,    et    fouvent 

fliyp  raiibn.  Les  bontés  du  roi,  les 
égards  des  courtifans,  l'attachement 
de  mei  domeftiques^    et   la  fidélité 

44*un  très-petit  nombre  d'amis  ;  tant 
de  motifs,  qii^evroient  me  rendre 
heureufè,  ne  me  touchent  plus.  J'ai 
eu  autrefois  la  penfée  de  devenir 
femme  de  roi,  et  je  me  fiattois  que 
le  meilleur  des  princes  pourroit  bien 
faire  pour  moi  ce  que  fon  bifaïeul 
âvoit  fait  ^our  une  veuve  de  cin- 
quante ans.  Il  n'y  avoic  qu'une 
petite    difficulté    à  ce    beau    plan: 

-  la 
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h  grande  *  clame,  et  le  petit  f  Nor- 
mand vivoienc  encore.  Voilà,  ma 
belle  comteffe,  les  chimères  qui  ont 
longtems  amufé  ce  coeur  foible,  qui 
n*aime  prefque  plus  rien  que  vouât. 
Je  n'ai  plus  de  goût  pour  ce  qui 
me  plaifoit  tant  auparavant.  J'ai 
fait  meubler  magnifiquement  nia 
maifon  de  Paris  :  eh  bieni  cela  m*a 
plu  pendant  deux  jours.  Celle  de 
Belle-vue  eft  charnîaptc,  et  il  n'y  a 

que  moi  qui  ne  la  puifiè  fbufFrin 
Des  perfonnes  charitables  me  rap- 
portent tous  les  jours  l'hiltoire  et  les 
aventures  de  Paris:     on    croit   que 

ToM.  IL  M  j'écoute  5 

^  ■'         ■....., 

*  La  reine.        f  Mr.  le  Normand  d'£'tio!cg 
Ton  marin 
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j*€€OUte;  maU  quand  on  a  fini,  ji( 
(^em^ndc  ce  qu'on  a  dit.  '  En  un  mot, 
je^  ne  vis  plus,  je  fuis  morte  avani 
irion  tetns  :  mon  royaume  n'eft  plus 
de  çç  monde.  Tout  le  monde  con- 
ipire  \  me  rendre  la  vie  amere.  On 
^lli'impute  la  mifere  publique,  les 
mauvais  plans  du  cabinet,  les  mauvais 
fuçcès  de  la  guerre  et  les  triomphes 
à^  nqa  ennemis.  On  m'accufe  de 
vendre  tout,  de  difpofçr  de  tout,  de 
gouverner  tout.  Il  arriva  l'autre  jour 
qu'un  bon  vieillard  au  dîner  du  roi, 
^'approcha  de  lui,  et  le  pria  de  vouloir 
bien  le  recommander  à  madame  de 
Pompadour.  Tout  le  monde  éclata 
de  rire  de  la  fimplicité  de  ce  pauvre 

2  homme: 
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homme  :  mais  moi,  je  ne  riois  pzù 
Un  autre  préfenta  il  y  a  quelque 
tems  au  coniëil  un  mémoire  admi- 
Table  pour  trouver  de  l'argent  fans 
incommoder  le  peuple  :  ion  projet 
étoit  de  me  prier  de  prêter  cent  mil- 
lions au  roi.  Oii  rit  encore  de  ce 
beau  plan  ;  mais  moi,  je  ne  riois  pas. 
Cette  haine  et  cet  acharnement  général 
de  la  nation  me  font  bien  fenfibles: 
ma  vie  eft  une  mort  continuelle.  Je 
devrois  fans  doute  me  retirer  de  la 
cour  :  mais  je  fuis  foible  *,  et  je  ne  puis 
ni  la  foufFrir,  ni  la  quitter.  J'envie, 
ma  tendre  amie,  votre  bonheur. 
Adieu,  plaignez-moi,  et,  s'il  fe  peut, 
donnez-moi  quelques ,  confolations. 
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